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PRÉLIMINAIRE 


J E suis  attaqué  dans  mes  opinions  par 
le  siège  de  Rome;  j’ai  donc  besoin  de 
me  défendre  et  d’étaler  en  public  les 
armes  que  j’ai  à opposer  à mes  an- 
tagonistes. 

La  grande  question  est  de  savoir  si 
un  prêtre  italien  , assis  avec  orgueil 
sur  le  tombeau  de  Caton  , a le  droit 
de  commander  despotiquement  à la  cons- 
cience d’un  Français , et  d’envoïer  ses 
volontés  à trois  cens  lieues  de  son  fau- 
teuil ? S’il  a le  droit , quand  il  lui  plaît,' 
de  lancer  en  France , par  de  - çà  les 
Alpes , des  excommunications  à coup 
de  fronde  ? 

Ma  cause  interresse  tous  les  honnêtes 
gens  qui , ainsi  que  moi,  sont  exposés  s 
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jv  Préliminaire. 

en  France,  à tous  les  traits  décochés  du 
carquoi  sacré  du  Saint  Père. 

Ainsi,  lorsque  je  défens  ma  cause,  je 
défens  celle  de  tous  les  Français  exposés 
comme  moi  au  feu  de  l’artillerie  pontifi- 
cale qui  ronfle  sur  les  remparts  de  Fan- 
cien  Capitole,  aujourd’hui  le  Vatican* 


LETTRE 


AU  PAPE. 


Saint  pere, 


Des  lettres  de  Rome  m’apprennent  à l’ins- 
tant que  vous  avez  communiqué  au  Collège 
des  cardinaux  le  Tableau  social  ; que  d’après 
l’avis  de  cet  aréopage  orthodoxe , et  sur  les 
conclusions  du  cardinal  de  Bernis  , vous  avez 
mis  cet  Ouvrage  à la  censure  ecclésiastique  , 
et  excommunié  l’Auteur. 

J’ai  eu  besoin  de  de  toute  ma  fermeté  pour 
ne  pas  succomber  à des  nouvelles  aussi  acca- 
blantes, et  sous  les  coups  des  foudres  lancés 
contre  moi  du  haut  du  Capitole. 

Mais,  Saint  Père,  me  sera-t-il  permis  de  me 
relever  un  instant  ? et  de  porter  jusqu’à  vous 


et  dans  l’enceinte  du  Vatican , F accent  de  îa 
vérité  et  de  la  raison  ? 

Avant  de  fulminer  mon  ouvrage , vous  de- 
viez, Saint  Pere,  suivant  les  principes  de  l’é- 
quité, entendre  ma  profession  de  foi,  et  mettre 
en  balance  les  motifs  qui  ont  conduit  ma 
plume. 

J’ai  donc  besoin  de  me  justifier,  j’ai  besoin 
de  me  reconcilier  avec  le  chef  visible  de 
l’église  ; Saint  Père , je  vous  prie  de  m en- 
tendre. 

Le  Tableau  social , cet  objet  de  votre  fu- 
reur sacrée,  renferme  un  plan  de  législation 
lié  à tous  les  anneaux  qui  concourent  à or- 
ganiser la  société  ; il  renferme  aussi  le  plan 
d’un  culte  religieux,  et  c’est  sans  doute  cette 
portion  de  l’ouvrage  qui  a placé  son  destin 
sous  les  foudres  du  Capitole. 

Effectivement1,  j’ai  parlé  de  réformer  le  luxe 
et  l’ostentation  des  temples  ; j’ai  parlé  de  ré- 
former , dans  les  cérémonies , tout  ce  qui  pré- 
sentait un  jeu  théâtral  ; j’ai  parlé  de  réformer 
le  costume  des  célébrans;  j’ai  parlé  de  réfor- 
mer et  de  mettre  au  creuset  les  idoles  dor3 
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d’argent  et  de  cuivre  ; j’ai  parlé  de  rendre 
toutes  les  prières  et  les  hommages  publics  en 
français  ;■  j’ai  parlé  d’abolir  le  jeûne  et  l’abs- 
tinence ; j'ai  parlé  d’abolir  la  confession;  j’ai 
parlé  de  supprimer  la  Bible,  le  Deutéronome , 
le  Talmud  et  les  autres  institutions  de  Moïse  , 
puisque  nous  ne  suivons  pas  sa  loi,  et  que 
ces  livres  appartiennent  aux  Juifs,  ses  secta^ 
teurs;  j’ai  parlé  de  ne  point  prendre,  de  prê- 
tres à tête  et  doigts  huilés;  mais  d’élire , pour 
diriger  le  culte  des  temples,  des  fonction- 
naires choisis  parmi  les  hommes  les  plus  ver- 
tueux de  la  classe  mariée  , sur-tout  parmi 
ceux  qui  n’ont  point  étudié  le  latin  ni  la 
théologie. 

J’ai  parlé  aussi  de  réformer  le  calendrier  , 
j’ai  parlé  d’en  faire  déloger  les  saints  , j’ai 
parlé  de  faire  occuper  leurs  places  par  les 
grands  hommes  qui  ont  embéli  la  terre  par 
leurs  lumières  et  leurs  vertus,  et  consolé  1 hu- 
manité par  leur  zèle  et  leurs  bienfaits. 

J’ai  parlé  de  la  nécessité  de  faire  une  ver- 
sion de  de  l’Evangile  sur  les  manuscrits  ori- 
ginaux grecs  et  syriacs,  attendu  que  vos  pré- 
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décesseürs  Font  tronqué  et  défiguré  par  àen 
©missions  coupables  et  des  substitutions  infi- 
dèles; Saint  père  , lisez  Platon,  notret divin  lé- 
gislateur. 

Saint  Père , j’ai  parlé  de  votre  sainteté  et  de 
votre  infaillibilité,  et  j’ai  ri. 

J’ai  parlé  de  l’essence  des  sacremens  et  j’ai 
dit , qu’il  n y en  avait  qu’un  seul , qui  est  le 
serment. 

J’ai  parlé  des  mystères  , et  j’ai  dit , que  lès 
mystères  étaient  le  manteau  des  fourbes  ; êtes» 
vous  de  mon  avis , Saint  Père  ? 

J’ai  parlé  de  la  religion,  j’ai  dit  qu’il  n’y  en 
avait  qu’une  seule  et  que  la  variété  du  culte 
pouvait  bien  différencier  les  opinions  sur  la 
forme  et  l’adoption  extérieures,  sans  cepen- 
dant partager  la  religion  dont  le  fond  et  l’en- 
semble restaient  les  mêmes  dans  tous  les  pais 
de  la  terre , au  milieu  des  peuples  innombra- 
bles qui  la  couvrent  de  leurs  erreurs. 

J’ai  parlé  de  Dieu,  ce  grand  principe  des 
êtres,  de  ce  Dieu  que  vous  ne  connaissez  point. 
Saint  Père;  car  le  Dieu  de  l’univers  n’est  point 
jçelui  des  papes  ni  des  prêtres*;  ils  en  ont 
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imaginé  un  qui  ne  ressemble  point  au  Dieu 
des  honnêtes  gens;  les  papes  et  les  prêtres 
ont  bâti  un  Dieu  à leur  façon,  ils  ont  placé 
dans  sa  bouche  un  langage  médité,  un  lan- 
gage qui  flattait  leurs  passions  en  leur  assurant 
sur  le  reste  des  hommes  l’empire  le  plus  ab- 
solu. Est-ce  là,  Saint  Père,  le  Dieu  de  luni- 
vers.  Qui  de  vous  ou  de  moi  recon- 

naît le  mieux  l’essence  et  les  attributs  de  cette 
haute  intelligence  ? 

J’ai  parlé  de  l’immortalité  de  lame,  ce  souf- 
fle émané  du  grand  principe  des  êtres,  j’ai 
parlé  du  corps , de  ce  frêle  argile  qui  lui  sert 
d’enveloppe  , et  j’ai  dit  qu  aussi-tôt  que  cette 
machine  organique  est  usée , ou  quelle  se  brise 
en  tombant  sous  les  coups  prématurés  du  tré- 
pas , l’ame  s’envolait  au  sein  de  l'éternité , et 
allait  nager  dans  ce  vaste  océan  des  lumières. 

J’ai  parlé  , pour  l’autre  vie , des  couronnes 
destinées  à la  vertu , et  des  privations  doulou- 
reuses réservées  à l’impunité  du  vice. 

J’ai  parlé  de  l’univers,  j’ai  dit  que  l’univers 
était  aussi  ancien  que  la  Divinité  et  que  1 exis- 


tence  de  l’un  était  inséparable  de  fautre.  Ef- 
fectivement, Saint  Père,  ce  ne  sont  pas  les 
changemens  ni  les  altérations  d’un  globe  dé- 
placé de  son  axe  ou  emporté  hors  de  son  tour- 
billon , qui  influent  sur  la  consistance,  l’har- 
monie et  l’éternité  de  l’univers  et  d’un  milliard 
de  globes  tels  que  la  terre,  qui  nagent  dans 
le  fluide  à l’entour  de  plusieurs  millions  de 
soleils , qui  jaillissent  sur  eux  une  mer  de  feux 
et  de  flots  de  lumières. 

J’ai  parlé  de  l’âge  de  la  terre,  j’ai  dit  qu’elle 
était  de  toute  éternité,  sur  le  principe  que  la 
matière  est  incréée,  et  que  ce  n’est  pas  le 
changement  de  sa  forme  ni  de  ses  qualités 
attributives  qui  peuvent  anéantir  l’existence  de 
sa  nature  primogène.  Ainsi,  que  la  terre  ait 
été  couverte  des  eaux  pendant  cent  mille  ans, 
elle  existait  alors  avec  toutes  les  dispositions, 
qui  la  caractérisent  aujourd’hui,  et  elle  existe 
aujourd’hui  avec  les  dispositions  qui  amène- 
ront dans  des  milliers  d’années  des  change- 
mens essenciels  à la  marche  de  la  nature  tou- 
jours inépuisable  dans  les  ressources  et  la  fé- 
condité de  sa  réproduction. 
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J’ai  parlé  des  époques  connues  de  la  pre- 
mière civilisation  des  hommes , et  j ai  dis  que 
les  anciens  peuples-  de  l’Asie  nous  attestaient 
par  l’ authenticité  vivante  de  leurs  momimens, 
une  antiquité  de  cinquante-quatre  mille  ans. 
L’Egypte,  l’Ethiopie,  l’Arabie  heureuse  ou 
l’Hiémen  ainsi  que  la  Chaldée,  nous  offrent 
encore  aujourd’hui  des  traces  d’antiquité  dont 
l’origine  s’enveloppe  avec  majesté  dans  la  nuit 
profonde  des  tems.  L’Inde,  cette  région  au^ 
vaste  que  l’Europe  , et  beaucoup  plus  peuplée  , 
nous  offre  encore  une  antériorité  plus  reculée 
et  des  indications  plus  multipliées.  La  Chine 
et  le  Japon  datent  les  époques  de  leur  civili- 
sation à cinquante-quatre  mille  ans  par  une 
succession  affiliée  d établissemens  , ne  faits  et 
de  monumens  attestés  sur  le  marbre,  sur  la 
Roche,  sur  le  fer,  sur  le  cuivre;  comme  aussi 
dans  la  hardiesse  des  travaux  séculaires  dont 
l’existence  étonne  la  possibilité  des  forces  hu- 
maines. La  Tartarie  elle-même  recèle  dans  la 
vaste  étendue  d’un  climat  farouche  et  sauvage, 
les  débris  augustes  de  la  plus  antique]  civilisa- 
tion. Jr 
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J’ai  parlé  aussi  des  époques  de  la  civilisa- 
tion de  l’Europe  ; elles  sont  de  beaucoup  ul- 
térieures à celles  de  l’Asie;  car,  commencez 
par  la  Grèce  ou  l’Hellénie,  l’art  d’écrire  et 
de  transmettre  la  pensée  ne  s’y  est  introduit 
par  des  commerçans  de  Phénicie  et  d’Egypte 
que  depuis  environ  huit  mille  ans  : à cette 
époque  la  Grèce  était  peuplée  d’une  race  no- 
made , mais  civilisée  et  réunie  en  société  , 
ce  qui  suppose  un  langage  uniforme  et1  adopté, 
des  conventions  réglementaires  et  une  an- 

O 

tiquité  reculée.  A ces  époques , les  Scythes 
de  la  Tauride  et  de  la  rive  gauche  du  Tan  aïs 
et  des  deux  rives  du  Boristhène  ainsi  que  les 
Thraces  et  les  Gêthes  étaient  réunis  en  société 
et  savaient  tirer  la  mine  des  entrailles  de  la 
terre,  et  forger  le  fer  pour  la  chasse  et  les 
combats.  Les  Sarmathes  , aujourd’hui  les  Po- 
lonais , savaient  dresser  les  chevaux  aux  évo- 
lutions du  manège  et  entretenaient  sur  leurs 
vastes  plaines  de  grands  troupeaux  de  bétail 
de  diverses  espèces,  ce  qui  suppose  encore 
une  civilisation  très-ancienne.  Les  Suédois  pt- 
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les  Danois  avant  Tintroduction  du  christianisme 
dans  leur  païs  5 se  disaient  aussi  anciens  que 
les  eaux  de  la,  mer  \9  du  sein  de  laquelle  ils  di- 
saient sortir.  Les  anciens  Germains , aujour- 
d’hui les  Allemands  , se  disaient  aussi  anciens 
que  la  terre  qu’ils  habitaient.  Lorsque  Jules- 
César  pénétra  dans  les  Gaules , il  trouva  par- 
tout un  peuple  civilisé  , il  trouva  par-tout  des 
traces  d’une  très-haute  antiquité.  Les  Phéni- 
ciens et  ensuite  les  grecs  qui,  deux  mille  ans 
avant  Jules-César,  étaient  venus  commercer 
sur  les  côtes  d’Espagne  et  des  Gaules,  avaient 
pareillement  trouvé  J par-îout  des  peuples  qui 
avaient  des  usages  reçus  et  des  lobs , et  profes- 
saient les  arts  de  première  nécessité. 

Les  montagnes  de  l’Ecosse  et  de  la  Nor- 
wège,  les  Vosges,  les  Cevènes,  les  Pyrénées 
etla  grande  chaîne  des  Alpes  recèlent,  en  mille 
endroits , des  monumens  de  la  plus  haute  an- 
tiquité, attestés  par  le  marbre,  îe  granit  et 
le£  rochers  , fidèles  dépositaires  des  . notions 
primordiales  que  possédaient  ces  peuples  no- 
mades avant  la  fondation  de  Rome  et  l’irrup- 
tion des  brigands  vomis  de  son  sein.  Ces  ma- 
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nrnnens  qui  vivent  encore  par  des  signes  vé- 
nérables que  le  tems  a respectés , semblent  ae- 
ouser  l’ arrivée  du  christianisme  de  la  déca- 
dence et  de  l’éclipse  de  la  raison. 

L’antique  Ausonie , aujourd’hui  l’Italie , ren- 
ferme dans  les  entrailles  de  son  sol  des  mo- 
numens  encore  parlans  dont  l’antiquité  a pré- 
cédé de  plusieurs  milliers  d’années  la  fonda- 
tion de  Rome.  Et  si  on  interrogeait  le  marbre 
des  tombeaux,  si  on  évoquait  les  ombres  des 
premières  générations  de  l’Italie , si  on  pou- 
vait les  rappelle!  de  leur  long  sommeil , peut- 
être  diraient-elles,  voilà  quarante  mille  ans 
que  nous  dormons  sous  les  voûtes  de  la  terre. 

Voilà  le  développement  des  principes  que 
J ai  établis  dans  le  plan  du  culte  religieux  tracé 
dans  le  Tableau  Social. 

Saint  Père , vous  avez  la  modestie , dans  votre 
calendrier  , de  supposer  une  création  simultanée 
au  ciel,  à la  terre,  au  soleil,  à la  lune,  aux. 
étoiles,  et  vous  ne  fixez  îage  de  cette  créa- 
tion  qu’à  cinq  mille  sept  cent  qua£revingt-s,eize 
ans  , c’est-à-dire , près  de  six  mille  ans.  Saint 
Père  . Saint  Père  ! quoi  ! le  ciel,  la 


'ferre , le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  ne  seraient 
créés  que  depuis  cinq  mille  sept  cent  nonante- 
six  ans  ? Que  faisait  donc  la  Divinité  avant  cette 
époque,  où  résidait-elle,  puisqu’elle  est  de 
toute  éternité?  Quoi  ! la  Divinité  restait  de  toute 
éternité  enveloppes  dans  les  tenebres  et  le  ca- 
laos, puisqu’elle  ne  fit  la  lumière  que  depuis 
cinq  mille  sept  cent  nonante-six  ans  ? Les 
plaines  de  l’Infini  n étaient  donc  qu  un  cachot 
dans  lequel  la  Divinité  était  renfermée  ? Six 
mille  ans  de  création!  Oh!  Saint  Père,  quelle 
erreur  de  calcul!  quelle  idée  de  la  ciéationî 
quelle  idée  delà  nature  ! quelle  idée  de  l’Etre 
Suprême  ! 

Mais  ce  n’est  pas  tout,  vous  supposez  que 
Dieu  a créé  le  ciel,  la  lune,  le  soleil  pour  la 
genre , et  qu’il  a créé  la  terre  pour  1 homme , et 
qu’il  a créé  I homrqe  a son  image  et  resseim» 
folance  : quelle  grossièreté!  quel  matérialisme? 

Je  veux  bien,  Saint  Père,  vous  passer  la 
création  du  ciel  pour  la  terre  ; c est-à-dire  , 
pour  les  hommes  qui  l’habitent,  quoique  je 
ne  crois  point  l’homme  figuré  à limage  de 
Dieu  qp,i  * étant  un  pur  esprit  n a ni  corps  3 


ni  forme , ni  aucun  trait  matériel  de  similitude. 
Je  suppose  donc  le  ciel  créé  pour  la  terre  ? 
il  faut  également  supposer  qu’il  est  créé 
pour  l’immensité  des  globes  parsemés  dans 
le  vague  , comme  pouvant  et  devant  même 
être  habités  par  des  espèces  douées  comme 
nous  d’une  intelligence  qui  approche  de  la 
sagesse  divine . 

Il  paraît,  Saint  Père,  que  vous  n admettez 
qu’un  seul  soleil  dans  l’univers , et  que  vous  ne 
le  considérez  que  comme  une  boule  de  feu 
qui  roule  sur  le  plafond  extérieur  du  firma- 
menu 

Il  paraît  aussi , que  vous  ne  considérez  la 
lune  que  comme  une  autre  boule  d’une  ca- 
pacité cependant  inférieure  au  soleil,  et  d’une 
clarté  beaucoup  moins  ardente.  Il  parait  aussi 
que  vous  ne  considérez  les  étoiles  que  comme 
des  doux  dorés  et  argentés,  attachés  au  fir- 
mament. 

Vous  me  direz  à cela,  Saint  Père,  que  ce 
ne  sont  pas  là  vos  idées,  mais  celles  de  Moïse 
qui  a vu  Dieu  lui-même  en  personne , et  qui 
lui  a parlé. 
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Mais  5 Saint  Père,  ce  Moïse  était  toi  escà* 
moteur  égyptien  de  la  race  des  Hébreux  aux* 
quels  il  conseilla  de  voler  le&  honnêtes  gens 
du  païs,  et  ensuite  se  sauva  avec  six  cens 
mille  larrqns  , et  fut  se  cacher  dans  les  soli- 
tudes de  FArabie  déserte. 

C’est  donc  dans  ce  désert  où  Moïse  vit  Dieu 
et  lui  parla  , et  comme  vingt  - trois  mille 
plus  sensés  que  les  autres  le  traitèrent  de  vision- 
naire  ? de  fourbe  et  de  séducteur*  Moïse  pro- 
voqua  contre  eux,  par  ses  agens,  le  fanatisme 
de  la  multitude  , la  ht  tomber  sur  ces  vingt- 
trois  mille  hommes  sensés  , et  les  fit  mas- 
sacrer, 

Ce  trait  de  cruauté  est  celui  d’un  scélérat 
qui  voulait  qu’on  le  crut  sur  sa  parole,  et  à 
itne  religion  fondée  sur  le  meurtre  et  sur  le 
sang. 

Et  c’est  sur  la  foi  dun  monstre  rougi  de  ce§ 
crimes  et  de  ces  forfaits  que  vous  annoncer 
des  absurdités  démenties  par  vingt-trois  mille 
hommes  témoins  , contemporains  et  victimes 
des  intrigues  et  des  impostures  de  Moïse? 

C’est  aux  Hébreux,  c’est  aux  descendant 
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de  ces  assassins  qui,  sur  1 ordre  de  Moïse  j 
ont  massacré  vingt-trois  mille  de  leurs  conci- 
toïens , à croire  les  fables  grossières  de  ce  lé- 
gislateur barbare  ; mais  ce  n est  pas  aux  na- 
tions de  l’Europe  à admettre  en  croïance  des 
turpitudes  aussi  révoltantes  ; ce  n est  pas  aux 
nations  de  l’Europe  à croire  que  Dieu  était 
de  toute  éternité  renfermé  dans  les  ténèbres  , 
et  qu’il  n’y  a que  cinq  mille  sept  cent  quatre- 
vingt-seize  ans  quil  a créé  le  ciel , la  terre , 
le  soleil , la  lune  et  les  étoiles  ; ce  n’est  pas 
aux  nations  de  l’Europe  à croire  qu’il  créa  ces 
merveilles  en  six  jours,  et  qu’il  se  reposa  le 
septième  ; ce  n’est  pas  aux  nations  de  1 Eu- 
rope à croire  qu’il  commençât  le  genre  hu- 
main par  un  seul  homme , à une  époque  sur- 
tout où  l’Asie  entière  , l’Europe  l’Afrique  et 
même  l’ Amérique  étaient  peuplées , et  peut- 
être  plus  encore  quelles  ne  le  sont  anjour- 
d’hui. 

Il  y avait  cinq  mille  ans  et  plus  que  1 Inde 
était  civilisée , et  qu’elle  nourrissait  dans  la  vaste 
étendue  et  sur  la  fécondité  de  son  sol,. peut- 
.être  deux  cent  mil  ions  d habitans. 


{ ) 

La  Chine,  cette  autre  partie  de  l’Asie,  était 
â l’époque  de  la  prétendue  création  donnée 
par  Moïse , civilisée  depuis  environ  quarante- 
huit  mille  ans , et  pouvait  être  peuplée  plus 
que  l’Inde  encore. 

Il  faut  considérer  qu’il  n’y  a point  de  pais 
dans  les  trois  anciens  continens , l’Asie , l’A- 
frique et  l’Europe,  qui  ne  soient  habités  plu- 
sieurs mille  ans  avant  la  création  d’Adam , à 
l’exception  des  grands  déserts,  tels  que  ceux 
qui  se  trouvent  dans  une  portion  de  la  Tar- 
tarie  , de  l’Arabie  et  dans  une  portion  de 
l’Afrique,  comme  n’offrant  aux  hommes  et  aux 
Animaux  qu’une  vaste  mer  arride. 

Quelques  carreaux  de  terré  fertile , tels  qu’il 
à’en  trouve  de  semés,  comme  des  Iles  au  mi- 
lieu de  ee§  immenses  déserts  , auraient  pu 
insinuer  à la  longue  à quelques  colons  qui 
auraient  habité  ces  portions  de  terre  , qu’ils 
étaient  les  seuls  et  les  premiers  du  genre  hu- 
main. 

Les  habitans  des  îles  maritimes , relégués 
dans  des  parages  peu  fréquentés  , auraient  pu 
se  faire  la  même  illusion  dans  les  tems  où  la 
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havigatlon  n’était  encore  qu’au  berceau,  n était 
en  usage  que  parmi  quelques  peuples  auda- 
deux  et  entreprenant 

^ Les  deux  Amériques , quoiqu’elles  n'aient 
été  découvertes  par  les  Européans  que  depuis 
quelques  siècles , décelent  cependant  des  traces 
d’antiquité  qui  remontent  au-de-là  de  la  créa** 
tion  d’Adam  indiquée  par  Moïse. 

Cependant , des  quatre  continens  5 je  re- 
garde l’Amérique  Comme  celui  de  l’apparition 
la  plus  nouvelle , et  le  dernier  sorti  de  aessouê 
la  nappe  des  eaux. 

Quand  un  peuple  est  réuni  en  société,  qui! 
a un  langage  pour  exprimer  ses  pensées,  qu’il 
a quelques  modes  réglementaires,  c'est  un 
peuple  civilisé. 

Quand  un  peuple  a monté  graduellement 
l’échelle  des  arts  et  des  connaissances  relati- 
ves , quand  il  a déchiré  le  voile  des  sciences 
et  qu’il  lit  dans  la  nature  à livre  ouvert,  c’est 
un  peuple  éclairé. 

Ainsi  que  les  peuples  courent  ntids  ou  vêtus 
dans  les  solitudes  et  les  forêts  , lorsqu  ils 
sont  rassemblés  par  caste  ou  par  famille,  ils 
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sont  civilisés  9 parce  que  cette  réunion  de  plu- 
sieurs  individus  suppose  des  conventions  es« 
sencielles  au  maintien  et  à la  durée  de  leur 
société,  et  ce  sont  ces  conventions , quelle  que 
soit  leur  simplicité  , qui  prouvent  leur  civilisa- 
tion. 

. Toutes  les  peuplades  que  les  européans  ont 
trouvées  en  Amérique , étaient  civilisées , mais 
non  pas  éclairées  ; il  ne  paraît  pas  que  Ton  ait 
trouvé  des  hommes  dans  le  premier  état  de 
nature;  on  a trouvé  effectivement  quelques 
peuples  qui  n’en  étaient  pas  éloignés , mais 
qui  en  étaient  sortis. 

Il  faut  bien  distinguer  le  peuple  encore  dans 
le  premier  état  de  nature,  et  le  peuple  civi- 
lisé; comme  il  faut  bien  distinguer  le  peuple 
simplement  civilisé  du  peuple  éclairé. 

Quand  un  peuple  est  encore  dans  le  pre- 
mier état  de  nature,  il  suppose  ou  le  voisi- 
nage de  la  création,  ou  un  engourdissement 
et  une  stagnation  dans  les  organes  qui  retar- 
dent ou  qui  s’opposent  au  développement  de 
ses  facultés. 
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On  ne  trouve  point  sur  toute  la  terre,  dans 
les  îles  et  les  contrées  les  plus  reculées  et  les 
plus  cachées  , des  peuples  qui  soient  morale- 
ment dans  le  premier  état  de  nature  ; mais 
on  en  trouve  bien  qui,  par  les  privations  ab- 
solues de  toute  communication  et  de  tout  rap- 
port avec  le  reste  des  hommes,  n’ont  fait  près- 
qu’ aucuns  progrès  dans  la  marche  de  la  civi- 
lisation ; on  en  trouve  d’autres  qui  ne  sont  pas 
plus  avancés  , quoique  cependant  favorisés  pal 
le  voisinage , le  commerce  ou  la  fréquentation 
des  autres  peuples  civilisés;  mais  ce  retard  7 
comme  je  viens  de  le  dire,  tient  à des  causes 
physiques  et  à des  imperfections  qui  décèlent 
des  vices  de  structure  qui  appartiennent  au 
climat  ou  à l’espèce  qui  s’est  abrutie  sur  elle- 
même  , sans  pouvoir  en  corriger  les  défauts 
par  le  mélange  des  races  plus  perfectionnées. 
Tels  sont  les  Lappons,  les  Ostiacks , les  Sa- 
mordes,  placés  sous  le  pôle  et  les  tristes  ri- 
vages de  la  nier  glaciale,  qui  sont  encore  au- 
jourd’hui tels  que  les  Grecs  les  ont  peint  il 
y a huit  mille  ans.  Tels  sont  encore  les  Tioglo- 
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dytes  placés  sous  la  ligne  brûlante  coupant 
F Afrique  , qui  sont  encore  aujourd’hui,  tels 
que  les  Caldéens  et  les  Egyptiens  nous  les 
ont  peint  il  y a plus  de  dix-huit  mille  ans. 
Le  rassemblement  social  des  premiers  peu- 
ples connus,  tels  que  les  Chinois,  les  Indiens , 
les  Caldéens,  les  Arabes,  les  Egyptiens,  les 
Ethiopiens,  suppose  un  sommeil  dans  le  pre- 
mier état  de  nature  qui  a pu  durer  plusieurs 
milliers  d’années  avant  le  dévelopement  et 
la  maturité  de  leur  civilisation. 

Ainsi,  quand  les  Chinois  nous  prouvent  une 
civilisation  de  cinquante - quatre  mille  ans,, 
quand  les  Indiens  nous  en  prouvent  une  plu» 
ancienne  encore,  il  faut  supposer  plusieurs 
milliers  d’années  au  silence  qui  a précédé  chez 
eux  Fart  de  tracer  des  caractères  et  de  figurer 
la  pensée  par  des  signes  de  convention  gravés 
sur  le  marbre,  sur  les  rochers,  sur  U fer, 
sur  Facier. 

Vous  voïfez,  Saint  Père,  que  Moïse  est  bien 
en  défaut  dans  la  Génèse,  lorsqu’il  date  l’épo- 
que de  la  création  dans  un  tems  où  non-seu- 
lement la  terre  existait , mais  existait  très-peu- 
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plée,  et  civilisée  depuis  environ  cinquante  mille 

ans. 

Vous  voxez  aussi , Saint  Père  , que  vous 
êtes  bien  dans  Terreur,  lorsque  vous  consi- 
dérez les  Hébreux  comme  un  des  anciens 
peuples  de  la  terre.  Vous  ne  savez  donc  pas 
qu’ originairement , c étaient  des  esclaves  échap- 
pés de  l’Idumée  à la  faveur  des  troubles  qui 
agitaient  ce  pa'is;  ils  se  sont  réfugiés  en  Egypte 
où  ils  n ont  pas  changé  de  condition.  Ils  se 
sont  ensuite  échappés  de  l’Egypte  comme  ils 
s’étaient  échappés  de  Tldumée,  c est-à-dire , 
après  avoir  volé  leurs  maîtres  d’Egypte  comme 
leurs  ancêtres  avaient  volé  les  leurs  en  sortant 
de  Tldumée. 

Moïse,  l’instigateur  de  leur  fuite  et  de  leurs 
larcins , conduisit  cette  bande  de  larrons  par 
les  montagnes  et  les  forêts  dAchern,  et  leur 
fit  traverser  le  golfe  de  la  mer  rouge  sur  des 
navires  éthiopiens  à la  rade  et  au  détroit  de 
Semnelah  et  de  Tamoreb  ; il  s’enfonça  avec 
eux  dans  les  solitudes  de  1 Arabie  déserte  ou 
il  resta  caché  plusieurs  années , exerçant  ses 
gens  j pour  subsister  7 à des  courses  et  à des» 
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pillages  nocturnes  dans  les  habitations  les  plus 
prochaines,  c’est  ce  qu’il  appellait  aller  ra- 
masser la  manne  avant  le  jour*  car  il  est  bien 
certain  que  les  Hébreux  n’étaient  pas  assez 
hardis  ni  assez  braves  pour  faire  ces  sortes 
d’expéditions  hautement  et  avec  éclat,  parce 
qu  alors  il  eut  fallu  disputer  le  butin  avec  des 
peuples  plus  courageux  que  ce  vil  troupeau 
d’esclaves  fugitifs. 

Moïse  resta  quarante  ans  dans  le  désert  â 
la  tête  des  Hébreux  où  ils  subsistaient  des  ra- 
pines qu  iis  allaient  faire  au  loin  : il  envoïait 
cependant  de  tems  en  tems  des  émissaires 
dans  les  contrées  paisibles,  chez  des  peuples 
faibles  et  isolés,  observer  la  force  du  païs? 
l’humeur  de  leurs  habitans  et  reconnaître  s’ils 
pourraient  les  en  chasser  et  y fonder  un  éta- 
blissement. 

Pendant  ce  tems-là,  Moïse,  perché  sur  le 
sommet  du  mont  Sinaï,  songeait  à s’ériger  en 
législateur  du  peuple  Hébreu;  c’est  sur  le  mont 
Sinaï  qu’il  préparait  l’étonnement  de  ces  expé- 
riences physiques  qu’il  avait  apprises  auprès 
des  savans  de  l’Egypte  parmi  lesquels  il  avait 


su  s'initier.  Ce  furent  ces  boules  de  feu  qm 
descendaient  la  montagne,  ce  furent  ces  feux 
d’artifice,  ces- fusées  qu’il  lançait  dans  les  airs, 
qui  inspirèrent  à Moïse , l’audace  et  1 effron- 
terie défaire  croire  à une  multitude  grossière 
et  stupide , que  c’était  Dieu  qui  descendait  sur 
la  montagne  pour  lui  parler  et  lui  remettre 
les  loix  qu’il  voulait  donner  aux  Hébreux.  Et 
c’est  en  descendant  de. cette  montagne  que 
Moïse  trouva  dans  la  multitude , vingt  à vingt- 
trois  mille  hommes  assez  sensés  pour  attribuer 
les  prodiges  qu’ils  avaient  vu  autour  de  la  mon- 
tagne, à des  effets  puremant  physiques,  et 
n;n  pas  à la  descente  de  Dieu  sur  cette  mon, 
ta-sne , ni  à son  entretien  avec  Moïse  qu  ils 
traitaient  d’imposteur  s’il,  osait  persister  a sou- 
tenir une  telle  absurdité.  Moïse  qui  avait  dans 
son  parti  le  plus  grand  nombre  , c’est-a-dire, 
les  sots,  leur  commanda,  par  l’ordre  de  Dieu, 
d’exterminer  les  incrédules;  et,  n’ayant  ete 
que  trop  bien  obéi,  il  fit  P^r  , par  cette 
exemple  terrible,  la  docilité  des  gens  pensai» 
s’il  en  restait  encore  dans  le  gros  de  la  mui- 
titudec 
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Quand  vingt  à vingt-trois  mille  témoins  s'é- 
lèvent contre  un  fait,  et  que  ces  témoins  sont 
l’élite  d’un  peuple,  c’est  une  autenticité  bien 
respectable  qui  récuse  ce  fait  comme  une  im- 
posture. -, 

Dans  les  évènemeîis  qui  surpassent  la  portée 
et  le?  lumières  du  commun  des  hommes  f 
c’est  aux  personnes  éclairées , quelque  petit 
que  soit  leur  nombre  , auxquels  il  faut  s’en  rap- 
porter et  non  pas  à une  multitude  si  facile 
à -séduire , si  facile  à égarer,  sur-tout  un  peuple 
tel  que  les  Hébreux , esclaves  stupides  et 
ignorans  dans  tous  les  arts , même  dans  celui 
de  lire  et  décrire. 

Mais  direz-vous , Saint  Père  , le  mont  Sinaï 
brillait  d’éclairs  et  retentissait  de  coups  de  ton- 
nére?  Je  consens  avec  vous  à cette  hypothèse; 
mais  le  feu  des  éclairs  et  le  bruit  du  tonnère 
étaient  sans  doute  l’embrasement  et  le  volcan 
des  salpêtres  ; car  vous  n’ignorez  pas,  et  si 
vous  l’ignorez  vous  devez  l’apprendre,  que 
les  physiciens  d’Egypte  connaissaient  la  prépa- 
ration et  l’usage  de  la  poudre  à feu,  sans  ce- 
pendant connaître  ses  propriétés  hostiles  et 
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meurtrières , et  son  aptitude  pour  la  guerre 
et  les  combats. 

Les  Chinois  connaissent  l’usage  de  la  poudre 
à feu  depuis  plus  de  douze  mille  ans  ; mais 
ce  n’est  que  depuis  environ  quatre  mille  ans 
qu’ils  ont  appris  à la  renfermer  dans  des  tubes 
de  bronze  pour  le  service  des  combats,  et  re- 
pousser les  hordes  de  Tartares  qui  s appro- 
chaient de  trop  près  de  la  grande  muraille. 
Ce  sont  des  Chinois  que  nous  connaissons 
la  préparation , l’usage  et  1 aptitude  de  la  pou- 
dre , ainsi  que  la  fabrique  des  canons , comme 
nous  tenons  d’eux  pareillement  une  infinité  de 
connaissances  et  de  découvertes  dont  les  Alle- 
mands et  les  Anglais  ont  voulu , aux  yeux  de 
toute  l’Europe  , s’attribuer  l’invention,  jusqu  à 
celle  de  llmprimerie,  qui  est  connue  dans 
la  Chine , depuis  plus  de  dix  mille  ans.  . 

Mais  revenons  à Moïse  ; il  faut  convenir 
qu’il  avait  profité  a 1 école  des  physiciens  dE« 
gypte , qu’il  avait  appris  d’eux  une  infinité  de 
choses  qui  tiennent  du  miracle  aux  yeux  du 
vulgaire  ignorant,  qu’il  savait  la  préparation 
du  salpêtre , qu’il  savait  créer  le  feu  grégeois 
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u célèbre  par  ses  prodiges  dans  la  haute 
antiquité. 

^ Il  paraît  que  Moïse  était  assez  habile  dans 
une  des  parties  de  la  physique-pratique  ; mai* 
il  ri etoit  pas  versé  dans  la  haute  théorie  d$ 
cette  vaste  sience,  il  ne  paraît  pas  non  plus 
qu’il  était  astronome,  ni  géographe,  ni  hydro« 
graphe , ni  historiographe,  ni  naturaliste. 

Car , dans  la  Génese , Moïse  fait  parler  Dieu 
comme  un  ignorant,  sur-tout  quand  il  parle 
du  ciel,  de  la  terre,  du  soleil,  de  la  lune  et 
des  étoiles. 

Il  y a plus , car  il  paraît  que  le  Dieu  de 
Moïse  ne  connaissait  seulement  pas  la  terre, 
cette  seconde  partie  de  sa  création  ; il  paraît 
qu  il  ignorait  l'étendue  de  l’Asie , l’étendue  de 
1 Afrique  , Fexistence  de  l’Europe  , et  l’exis- 
tence de  l’Amérique;  île  Dieu  de  Moïse  igno- 
rait Fexistence  des  quatre  continens , Fexistenc© 
des  peuples  innombrables  qui  les  couvraient; 
il  ignorait  la  vaste  étendue  des  mers  qui  tour- 
nent autour  de  ces  grandes  portions  du  globe; 
il  ignorait  aussi  que  ce  globe,  la  terre  que 
nous  habitons , fus  d’une  forme  concave  et 


rotonde  ; il  ignorait  aussi  que  la  terre  nageait 
dans  le  fluide  des  airs , en  équilibre  sur 
r essieu  dé  ses  deux  pôles;  il  ignorait  auffi 
que  la  terre  tournait  sur  elle  - même  , et 
en  accomplissait'' la  révolution  toutes  les 
vingt-quatre  heures;  il  ignorait  aùssi  que  la 
terre  dans  sa  révolution  chaque  vingt-quatre 
heures , roulait  Comme  une  boule  dans  les  airs 
et  décrivait  un  cercle  autour  du  soleil  quelle 
accomplissait  en  trois  cents  soixante-cinq  jours 
et  trois  cents  soixante-cinq  nuits;  le  Dieu  de 
Moïse  ignorait  aussi  que  la  terre  était  piesque  . 
nulle  devant  le  soleil,  que  cet  astre  composait 
un  volume  un  million  de  fois  plus  étendu  et 
plus  considérable  que  cette  terre  chétive  que 
nous  habitons  et  que  le  Dieu  de  Moïse,  par 
ignorance,  avait  placé  dans  le  second  rang  de 
sa  création;  il  ignorait  aussi  que  dans  le  tour- 
billon du  soleil  il  y avait  sept  planètes,  cest- 
à-dire,  sept  globes  de  la  même  consistance  et 
de  la  même  forme  que  la  terre  qui,  comme 
elle , décrivaient  un  cercle  autour  du  solei  ; 
il  ignorait  aussi  que  cinq  de  ces  globes  opaques 
étaient  plus  gros  que  la  terre,  quil  y en  avaiu 
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même  un  qui  était  trente  fois  plus  gros  que 
notre  terre  et  un  autre  quatre-vingt  fois  ; il 
ignorait  aussi  que  la  lune  qui , par  exemple  9 
n’est  qu’un  tiers  de  la  terre,  est  un  corps  opa- 
que, c’est-à-dire,  une  matière  à peu  près  sem- 
blable à Celle  de  la  terre,  une  matière  qui 
n’est  susceptible  par  elle-même  de  renvoïer 
d’autre  clarté  que  celle, qu’elle  reçoit  par  le 
reflet  du  soleil , et  que  si  la  lune  nous  éclaire 
la  nuit  durant  certains  jours  du  mois,  nous 
lui  rendons , par  reconnaissance , une  clarté 
beaucoup  plus  considérable  durant  ses  nuits  • 
enfin , que  nous  sommes  une  lune  pour  la 
lune. 

S’il  y a un  Moïse  dans  la  lune  et  Un  peu- 
ple Hébreu , sans  doute , qu’il  a dit  dans  sa  Ge- 
nèse , Dieu  a créé  le  ciel  et  la  lune,  il  a créé 
le  soleil  pour  l’éclairer  le  jour  , et  la  terre 
pour  l’éclairer  la  nuit.  Ainsi,  le  Moïse  de  la 
lune  considérerait  la  création  du  ciel,  du  so- 
leil, de  la  terre  comme  faite  exprès  pour  ce 
globe  et  pour  la  commodité  et  la  satisfaction 
de  ses  habitans  $ et , sans  doute , que  le  pape 
de  la  lune,  ne  manque  point  de  célébrer  cet 
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merveilles,  et  s’il  y avait  quelqu'un  pont  ®» 
douter,  il  courrait  les  dangers  de  l’excommu- 
nication et , peut-être  du  bûcher  de  la  ter- 
rible  inquisition. 

S’il  y a un  Moïse  dans  la  lune , il  n’a  pas 
manqué  de  dire  que  le  genre  humain  a com- 
mencé par  un  premier  homme  appellé  Adam , 
c’est-à-dire,  seul-,  il  n’aura  pas  manqué  de 
donner  la  généalogie  des  descendans  immé- 
diats de  ce  premier  homme  jusqu’au  tems  du 
déluge  , si  toutefois  la  lune  a été  exposée  com- 
me la  terre,  à des  submersions  d’eau. 

Quant  à la  terre,  il  est  constant  qü’il  y à 
eû  un  déluge,  mais  il  est  constant  qu  il  n a 
pas  été  universel.  Il  paraît  que  la  mer  Médi- 
terranée qui  n’est  autre  chose  qu’un  grand  golfe 
qui  sépare  les  trois  anciens  continens  , depuis 
les  Colonnes  d’Hercule  jusqu’à  l’isthme  de 
Suez,  dans  une  prolongitude  de  douze  cents 
lieues  , est  l’effet  d’une  irruption  des  eaux  de 
l’Océan  qui  ont  rompu  leurs  barrières  au  dé- 
troit des  Colonnes  d’Hercule , et  ont  inondé  ces 
grandes  étendues  de  païs  qui,  aujourd  nui  sont 
cachées  sous  les  ondes.  ^ 
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Les  petites  mers  de  l’Archipel,  de  la  P cm 
pontide  et  de  l’Hellespont,  les  petites  mers 
du  Bosphore,  du  Pont-Euxin,  de  Zabak  et 
d Azopn,  étant  alimentées  par  la  Méditerranné© 
et  par  l’embouchure  des  fleuves  qui  descen- 
dent  dans  leur  bassin,  proviennent  originaire-» 
ment  comme  la  Méditerrannée  de  l’antique 
irruption  des  flots  de  l’Océan* 

Ï1  parait  qu  à l’époque  de  ces  irruptions  g 
l’Océan  oriental  et  l’Océan  occidental  cher- 
chaient à se  joindre  par  l’isthme  de  Suez,  iun 
par  la  Méditerrannée,  l’autre,  par  le  golfe 
Arabique  anciennement  la  mer  rouge. 

Ce  déluge  ne  provenait  pas  des  eaux  de 
la  pluie  comme  moïse  l’a  supposé  avec  tant 
d îgnoiance  ; car  il  aurait  bien  plu  cent  ans^ 
avant  que  Fathmosphère  eut  rempli  seulement 
le  bassin  des  mers  dont  je  viens  de  parler. 
D’ailleurs,  une  pluie  de  cent  ans  est  impos- 
sible et  hors  de  la  puissance  de  la  nature 
conséquemment  le  déluge  par  les  eaux  de  la 
pluie  n’a  pu  arriver , et  quand  Moïse  dit  avec 
emphase , que  les  cataractes  du  ciel  s’ouvri- 
rent et  que  l’eau  tomba  5 il  parlait  à des  Hé- 

G 
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btra% , i un  pCTPl«  .t»P*  « ‘8»”'  P“mi 

le  e.  le  conforte  avec  1«.  arme,  de 

l’évidence  et  de  la  vente. 

D’ailleurs,  Moïse  n’a  rien  dit  de  neuf  n 
parlant  du  déluge;  les  Egyptiens  en  avaien 
L»  douze  »«e  . »».  U **-*•  *"*• 
don  de  la  terre  à peu  P™>  S»'"“ 
avant  la  »»»»“  de  Moire,  duque  d net», 
gu  ères  alors  question  ni  de  ses  fables. 
r Les  Caldéens  et  les  Phéniciens  en  on. 
aussi  parlé,  mais  dans  un  tems  pareilleme 

antérieur  à Moïse.  . . V 

Enfin . tous  les  anciens  peuples  du  voisinage  de 

la  Méditerrannée  en  ont  parlé;  les  plus  eclau 
d’entr’eux  en  ont  dressé  des  monumens 
gravé  la  mémoire  sur  le  marbre  ; les  autres 
chez  lesquels  l’art  d'écrire  n était  pas  encore 
en  usage , en  ont  conservé  de  pere  en  fi 
tradition  orale  , mais  avec  des  -êianges  d a ^ 
surdités,  telle  qu’est  toujours  enveloppee  1 his- 
toire .chez  des  peuples  qui  n’écrivent  ^ 
Mais  le  témoignage  des  Egyptiens  , - ‘ 

« des  Caldéens,  sont,  attestés  par  des  mono- 
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&em  écrits  et  conservés  d âge  en  âge  dans  l’fe 
foire  des  phénomènes  de  la  nature. 

. LeS.anciens  PeuPles  ^ l’Europe,  reculés 
au  voisinage  de  la  Méditerranée , de  l’Helles- 
pont  et  du  Bosphore,  n’avaient  aucune  idée 
du  déluge,  parce  que  l’irruption  de  l’Océan 
ne  pouvait  pas  s’étendre  jusqu’à  eux. 

Les  peuples  de  la  haute  Asie  n’ont  jamais 
eu  aucunes  connaissances  du  déluge  Les  no 
mades  de  la  grande  Tartarie  n’en  ont  aucunes 
notions  dans  les  livres  sacrés  et  si  anciens  dô 
leurs  poètes  et  de  leurs  lettrés. 

La  Chine,  ce  pais  si  vaste,  si  ancien,  ce 
pais  éclairé  depuis  tant  de  mille  ans  , chez  le- 
quel rien  ne  se  passait  dans  les  relations  du 
ciel  a la  terre  qui  ne  fût  soigneusement  écrir 
par  les  savans  ; la  Chine,  qui  a conservé  tans 
de  monumens  précieux,  n’a  rien  laissé  de  re- 
atl  a un  déluge  quelconque. 

11  paraît  meme  que  les  deux  cens  millions 
dhabitans,  qui  vivaient  alors  dans  la  Chine 
ignoraient  que  les  peuples  qui  habitaient  la 

erre  °U  3 Medltenannée  roule  aujourd’hui  ses 
eaux,  étaient  alors  inondés  sous  l’irruption 

C 9 
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progressive  de  fOcéaii  ou,  pour  échapper  aussi 
horreurs  de  ce  tombeau  perfide  , contraints 
de  chercher  un  azile  dans  les  contrées  ascen- 
dantes et  reculées  de  ces  funestes  rivages;  les 
Chinois  d’alors  ignoraient  ces  ravages  occa- 
sionnés par  les  eaux  dans  une  portion  de  la 
terre  ; car  ils  en  auraient  transmis  1 histoire  a. 
leurs  nombreux  descendans. 

La  Chine  a l’avantage  sur  tous  les  climats 
de  la  terre  d’avoir  été  constamment  paisible 
dans  la  vaste  enceinte  de  son  étendue  et  de 
ses  foïers : respectée  de  ses  voisins,  par  1 opi- 
nion de  sa  puissance  colossale  , la  Chine  n a 
jamais  été  livrée  à ces  invasions  de  barbai  es  qui  7 
comme  des  torrens , portaient  ailleurs  le  ravage 
avec  le  fer  et  le  feu  ; c est  pour  quoi  la  Chine 
a conservé  sans  interruption  et  sans  lacune 
les  époques  exactes  et  hdeles  de  son  histoire 
et  tous  les  évènemens  depuis  la  date  de  sa 
civilisation  jusqu’aujourdui,  et  sans  doute  qu  un 
évènement,  tel  que  le  déluge,  aurait  été  place 
dans  l’histoire  de  cette  nation,  une  des  plus 
nombreuses  et  une  des  plus  anciennes  de  toute 
la  terre» 

! 

sa 
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L’inde  , cette  région  si  vaste , si  peuplée  et 
si  anciennement  civilisée  a conservé , malgré 
îes  ravages  qui  l’ont  tant  de  fois  désolée,  a 
conservé,  siècle  par  siècle,  depuis  l’antiquité 
la  plus  reculée  les  augustes  monnmens  de  tous 
ce  qui  s’est  passé  de  plus  remarquable;  mais 
dans  cette  transmission  littérale  il  n’est  point 
parlé  du  déluge  : cependant  quelques  poetes 
indiens,  contemporains  de  cet  évènement,  ont 
consacré  dans  des  chants  funèbres  l’his- 

toire  de  ce  phénomène  arrivé  au  couchant 

de  l’Asie. 

Les  peuples  de  la  haute  Afrique,  ceux  qui 
s’éloignent  des  côtes  et  des  rivages  de  la  Mé- 
ditérrannée  , n’ont  aucunes  connaissances  ni 
aucunes  traditions  d’un  déluge  ; quoiqu’une 
épaisse  ignorance  couvre  de  ses  ailes  les  ré- 
gions brûlantes  de  ce  troisième  continent,  et 
que  les  quatre  cinquièmes  de  seshabitans  soient 
plongés  dans  une  grossière  barbarie,  on  doit 
cependant  ^excepter  quelques  nations , telles 
que  les  Ethiopiens , les  Abyssins  et  quelques 
uns  de  leurs  voisins  qui  ont  écri  l’histoire 
depuis  plus  de  vingt  mille  ans , sans  avoir 


; 
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parlé  du  déluge , sinon  d’un  débordement  qui 
a englouti  plusieurs  païs  étrangers , et  c’est 
sans  doute  des  terres  que  couvre  aujourd’hui 
la  Méditerrannée  que  les  savans  et  les  historiens 
de  l’Afrique  orientale  ont  voulu  parler. 

Il  ne  paraît  pas , d’après  la  vérification  des 
côtes  de  la  Méditerrannée  , que  l’Océan  « dans 
son  irruption,  ait  embrassé  beaucoup  plus  de 
terrein  que  l’étendue  du  bassin  dans  lequel 
elle  est  aujourd’hui  renfermée;  de  quelque 
manière  que  l’irruption  se  soit  faite,  tous  les 
habitans  qui  demeuraient  dans  les  contrées 
que  la  mer  en  fureur  venait  couvrir  de  ses 
eaux , n’ont  pas  dû  être  tous  enveloppés  et 
ensevelis  sous  ses  vagues.  Ceux  qui  ont  échappés 
au  tombeau  de  ce  naufrage,  et  ceux  qui,  des 
rivages  de  la  terre  ferme,  ont  vu  cette  cala- - 
piité , ont  répandu  la  terreur  et  l’effroi  de  cette 
nouvelle  dans  les  païs  plus  enfoncés  ; ainsi  la 
C aidée  en  Asie,  l’Ethiopie  en  Afrique,  ont 
retenti  du  bruit  de  ces  désastres,  sans  en  avoir 
vu  les  dangers  et  sans  en  avoir  souffert 

Il  paraît  que  Moïse  a compilé  l’histoire  du 
déluge  dans  les  historiens  d’Egypte  ; mais  qui 
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en  a tronqué  et  défiguré  les  principaux  traits 
pour  y ajouter  du  merveilleux  et  en  imposer 
à une  multitude  grossière  qu’il  voulait  séduire 
au  nom  du  ciel,  et  la  gouverner  sous  la  ter- 
reur  et  ses  fléaux. 

Son  histoire  de  Noë  , 1 histoire  de  1 Arche, 
cette  ménagerie  de  tous  les  animaux  est  une 
fable  ridicule  que  des  prêtres  d’Osiris  avaient 
débitée  au  peuple  d'Egypte,  plusieurs  mille 
ans  avant  la  naissance  de  Moïse. 

Pour  s’assurer  de  la  vérité  et  de  la  fidélité 
de  ses  guides,  il  faut  toujours  faire  de  la  dif- 
férence entre  les  historiens  d’une  nation  et  les, 
fables  religieuses  de  ses  prêtres  et  de  ses  théo- 
logiens. L’histoire  est  une  chronologie  des 
faits  et  des  évènemens  ,,  -et  la  théologie  n est 
qu’un  brouillard  dans  lequel  elle  s’enfonce 
pour  voiler  son  imposture. 

La  tour  de  Babel,  cet  édifice  hardi  que 
Moïse  attribue  aux  descendans  de  Noë,  est 
une  fiction  hiéroglyphique  que  Moïse  a puisee 
dans  les  écrits  des  moralistes  égyptiens. 

Babel  ou  Babilone  était  la  capitale  de  la 
Caldée  et  la  plus  grande  ville  alors  de  cette 
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portion  de  l’Asie  ; cette  ville  célébré  par  ses 
macres  et  leur  doctrine  si  vantée  dans  l’antb 

O 

quité  et  dans  l’Orient  , attirait  de  toutes  parts 
une  affluence  d’étrangers  qui  venaient  pour 
s’y  instruire;  mais  la  diversité  des  langues  et 
des  idiomes  étant  un  obstacle  au  concert  ü 
essentiel  des  communications  et  des  enseigne- 
mens  , il  s’en  suivit  une  confusion  qui  fit 
échouer  cette  école  des  siences  et  des  beaux 
arts  ; et  comme  l’Egypte  était  l’émule  de  la 
Caldée  , cet  échec  qu’éprouva  Babilone  fai- 
sait dire  aux  lettrés  et  aux  „savans  d’Egypte 
que  Babilone  avait  voulu  élever  la  colonne  des 
siences  jusqu’aux  astres;  mais  que  l’orgueil  de 
cette  piramide  altière  était  restée  à moitié 
chemin. 

Sans  doute,  que  la  florissante  académie  de 
Babilone,  cette  source  de  toutes  les  siences 
et  de  tous  les  arts  n’aurait  dû  jamais  occasion- 
ner cette  allusion  matérielle  que  lui  a prêtée" 
Moïse  d’après  les  idées,  sans  doute,  qu’il  avait 
puisées  chez  le  vulgaire  de  l’Egypte,  car  ce 
n’étàit  pas  là  l’allégorie  délicate  des  savans  et 
de  la  bonne  compagnie. 

* 

♦ 
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Car  quand  Moïse  dit  que  les  deseendans 
de  Noë  bâtirent  la  tour  de  Babel,  et  que  quand 
ils  furent  à une  certaine  hauteur,  leur  langage 
ge  confondit  par  la  permission  de  Dieu,  et 
que  quand  un  maçon  demandait  une  pierre , 
le  manœuvre  lui  apportait  du  mortier,  et  qu# 
quand  il  demandait  du  mortier , le  manœuvre 
,1m  apportait  une  pierre  ; Moïse  faisait  cette  al- 
lusion basse  et  triviale  pour  se  mettre  à la  por* 
tée  des  Hébreux  dont  l’esprit  pétait  pas  beau- 
coup élevé. 

Vous  conviendrez,  Saint  Père,  que  Moïse 
est  up  compilateur,  mais  un  compilateur  de 
mauvais  goût  comme  sont  tous  les  plagiaires» 
Car  Moïse  n’a  rien  dit,  rien  écrit,  qui  ne  soit 
puisé  dans  la  théologie  égyptienne , mais  puisé 
sans  goût  et  sans  discernement,  ou  défiguré 
par  des  traits  qui  décèlent  un  ignorant  ou  un 
imposteur. 

Il  est  plaisant,  de  voir  dans  la  genèse , Moïse 
disposer  arbitrairement  de  la  vie  des  hommes 
et  en  abréger  la  durée  selon  son  bon  vouloir, 
Il  donne  sept  cens  ans,  huit  cens  ans,  neuf 
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eens  ans  à Adam  et  à ses  descendais  immédiats 
comme  Salé,  Enoch,  Mathusalem;  il  donne  ainsi 
sept  à huit  siècles  d’existence  à une  douzame 
d’hommes  qui  suivent  Adam  jusqu’au  deluge. 

Après  le  déluge,  il  retranche  aux  hommes 
les  sept  huitièmes  de  leur  vie  , et  attribue  cette 
abréviation  de  l’existence  à une  punition  de 
Dieu  courroucé  contre  le  genre  humain,  aile- 
cation  bien  absurde  et  bien  grossière.  Enfin 
Moïse  abrège  la  vie  des  hommes  par  cascades 
jusqu’au  tems  de  Joseph,'  domestique  du  roi 
d’Egypte + et  il  dit  encore  que  la  vie  humaine 
s’abrégera  de  plus  en  plus,  de  manière  qua 
son  compte,  l’âge  des  hommes  devrait  aujour- 
d'hui a peine  aller  à l’âge  des  chevaux  , de  dix- 

huit  à vingt  ans»  , 

Moïse  aurait  bien  dû  avertir  dans  la  genese 

que  tous  les  anciens  peuples  divisèrent  le  temâ 
par  lune,  ainsi , quand  Moïse  dit  que  Mathu- 
salem a vécu  neuf  cens  ans , cela  vent  dire  qu  i 
a vécu  neuf  cens  lunes  , ce  qui  fait  à peu  près 
huit  cens  quatre-vingts  dix-neuf  mois  et  que. 

f]ues  jours. 
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À mesure  que  les  peuples  s’éclairèrent  pat 
des  observations  sur  les  irrégularités  de  la  lune  „ 
ils  distribuèrent  le  tems  en  deux  lunes,  ensuite 
en  trois  lunes,  ensuite  en  six  lunes,  ensuite 
en  neuf  lunes  • et  ce  furent  les  Caldéens  » 
c'est-à-dire,  les  savans  de  la  célèbre  Babylone , 
qui,  les  premiers  de  cette  partie  de  l’Asie, 
fixèrent  d’après  des  observations  réglées  sur  le 
soleil , l'année  en  douze  mois  , et  les  mois  en 
semaines,  les  semaines  en  mois,  les  jours  en 
heures.^ 

Les  Caldéens  avaient  fait  cette  division 
pour  leur  climat.  Je  dis  que  les  Caldéens  fm 
rem  les  premiers  de  cette  partie  de  l’Asie 
qui  diviseient  le  tems  par  sections  régulières  , 
car  dans  la  haute  Asie  les  Indiens  et  les  Chi- 
nois avaient  calculé  les  mêmes  divisions  avant 
même  les  Caldéens, 

quand  Moïse  dit  dans  la  genèse  que  Dieu 
è 1 époque  de  la  création  divisa  le  tems  en 
quatre  saisons,  le  printems , l’été,  l’automne 
et  l’hiver,  qu’il  distribua  ces  quatre  saisons 
dans  l’année,  qu’il  divisa  l’année  en  douze  mois 
lefi  mois  en  semaines,  les  semaines  en  iours/ 
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les  jours  en  heures  ; Moïse  a encore  mis  en  dé- 
faut la  sience  du  Dieu  qui  l’avait  chargé  d’é- 
crire ses  merveilles;  caries  saisons  varient  avec 
les  climats  ; les  quatre  saisons  ne  sont  connues 
que  sous  la  zone  tempérée;  dans  le  fond  au 
Nord  on  ne  connaît  que  deux  saisons , un  hiver 
rigoureux  de  neuf  mois  et  un  été  d’environ 
trois  mois  d’extrêmes  chaleurs;  sous  le  tropi- 
que, on  ne  connaît  qu’un  seul  été  éternelle- 
ment brûlant;  les  douceurs  du  printems , la 
tiédeur  de  l’automne  n’y  sont  point  connus , 
si  ce  n’est  par  des  pluies  et  des  grands  vent* 
qui  durent  dans  le  tems  du  solstice  septen- 
trional environ  un  mois  ou  six  semaines  apres 
quoi  le  soleil  retombe  d’à  plomb  sur  la  face 
rôtie  de  ce  climat  malheureux. 

Ainsi , Saint  Père , je  suis  bien  fondé  à avan- 
cer que  le  Dieu  de  Moïse  était  un  ignorant 
qui  ne  connaissait  point  la  terre  ni  cette  di- 
versité contrastante  de  tant  de  climats. 

Mais  je  reviens  sur  l’erreur  des  âges  et  je 
dis  que  Moïse  ne  connaissait  pas  l’histoire,  cart 
il  aurait  su  que  les  Indiens,  les  Caldéens les; 
Arabes  et  les  Egyptiens  eux-mêmes  avaient; 
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perfectionné  la  division  des  tems,  à mesure 
que  l’esprit  humain  avait  fait  des  progrès  dans 
l’astronomie  ; et  comme  ih  avaient  commencé 
leur  division  par  le  nombre  des  lunes  , on  di- 
sait alors  tel  homme  a tant  de  lunes  3 mais  cette 
quantité  ne  devait  pas  se  prendre  similaire- 
ment pour  des  années,  mais  pour  l’indication 
des  tems  et  la  seule  que  l’on  eut  alors. 

Voilà  la  progression  des  combinaisons  tem- 
poraires. Pour  parler  de  l’antiquité  avec  une 
exactitude  fondée  sur  les  monumens  de  son 
histoire,  il  faut  s’enfoncer  avec  un  transport 
sacré  dans  le  vaste  cimetière  de  ses  augustes 
débris  et  là,  interroger  l’un  après  l’autre  les 
siècles  et  les  générations  qui  ont  passé  sur  la 
terre.  C’est  là  où  l’historien,  qui  veut  dévoiler 
les  mystères  des  premiers  tems,  doit  aller 
chercher  son  burin. 

Si  Moïse  eut  été  puiser  dans  la  vérité  de 
cette  haute  source , il  eut  transmis  une  histoire 
qui  aurait  honoré  ses  travaux  et  son  nom  ; 
alors  il  eut  convenu  que  les  années  avaient 
dans  l’antiquité  éprouvé  diverses  progression^ 
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et  avaient  suivi  le  sort  et  l’acheminement  des 
lumières  ; par  exemple  ? en  parlant  de  Mathu* 
salem  , si  toutefois  il  est  vrai  que  ce  personnage 
a existé,  il  eut  dit:  Mathu  salem  a vécu  neuf  cens 
ans,  mais  il  faut  observer  qu’au  tems  où  il 
vivait,  les  années  se  comptaient  par  mois,  par 
deux  mois  ou  par  trois  mois. 

Gar  il  est  bien  constant  que  les  hommes 
des  premiers  tems  ne  vivaient  pas  davantage 
que  les  modernes , il  est  même  prouvé  par 
les  fastes  Chinois,  Indiens,  Caldéens,  Arabes 
et  Egyptiens,  que  les  hommes  des  premiers 
tems  vivaient  moins  que  ceux  d’aujourd’hui. 

Au  surplus , la  vie  de  l’homme  ne  se  me- 
sure pas  au  tems  où  il  a vécu , mais  au  climat 
qu’il  habitait  durant  son  existence.  Le  climat 
influe  tellement  sur  le  physique  de  l’homme  3 
que  l’on  voit  avec  surprise  des  peuples  pres- 
que voisins,,  les  uns  usés  et  cassés  de  bonne 
ligure  , les  autres  porter  long- tems  la  majesté 
et  la  vigueur  d’une  vieillesse  très-avancée.  Voïez 
les  Norwégiens  et  les  Suédois  porter  commu- 
nément au  de-là  de  cent  ans  une  vieillesse  saine 
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€î  robuste  qui  semble  braver  la  mort  et  lui 
refuser  le  tribut  que  lui  paient  tous  les  hu- 
mains. Voïez  un  peu  plus  loin*  mais  sous  un 
climat  moins  salubre , le  Russe  arrêté  dans  les 
glaces  d’une  vieillesse  prématurée.  Voïez  sous 
le  ciel  de  l’Afrique  , l’Ethiopien  , long-tems 
blanchi  sous  les  signes  d’une  heureuse  vieillesse 
porter  au  tombeau  le  siècle  entier  qui  l’a  vu 
naître.  Voïez  au  Sud-Est  de  ce  climat,  chez 
des  peuples  cependant  voisins , la  vie  de  l’hom- 
me , courbée  à trente,  à trente-cinq  ans  sous 
le  poids  dune  vieillesse  languissante  et  caco- 
chyme. 

Les  qualités  de  l’air,  les  qualités  des  eaux 
et  des  aîimens,  sont  des  causes  physiques  et 
puissantes  qui  prolongent  ou  abrègent  le  terme 
de  l’existence,  et  d’après  ce  principe,  appuie 
par  la  nature  elle-même,  et  l’expérience  de 
tous  les  tems  et  de  tous  les  pais  de  la  terre  9 
il  est  constant  que  dans  l’antiquité  du  genre  hu- 
main , l’air  imprégné  des  particules  grossières 
exhalées  du  limon  de  la  terre  encore  humide 
et  fangeuse,  son  influence  ruinait  et  dissolvait 
de  bonne  heure  la  structure  et  l’économie  des 
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organes.  L’eau  encore  stagnante  n'avait  pas  ât^ 
teint  cette  limpidité  essencielle  et  sàlvifèré 
quelle  ne  pouvait  acquérir  qu’en  creusant 
long-tems  et  en  filtrant  par  des  ramifications 
innombrables  et  infinies  à travers  le  tuf  et  le 
sédiment  de  la  terre  $ les  plantes  et  les  végé- 
taux germes  sür  un  sol  neuf  et  limoneux 
ne  pouvaient  avoir  que  des  qualités  aqueuses 
et  acrimones  , et  par  conséquent  ne  pouvaient 
offrir  aux  animaux  et  à l’homme  qu’une  nour- 
riture grossière  et  insalubre. 

En  concluant  d’après  le  rapel  de  ces  vé- 
rités , il  est  plus  que  probable  que  non-seule- 
ment les  hommes , mais  encore  les  animaux 
de  la  première  antiquité  vivaient  moins  qu’au- 
jourd’hui  ; et  en  se  reportant  aux  époques  où 
les  peuples  comptaient  les  années  par  lunes 
ou  par  mois  b on  sera  pleinement  convaincu 
de  l’évidence  incontestable  de  cette  assertion 
^ Tout  vous  prouve.  Saint  Père,  que  Moïse 
relativement  à l’antiquité  de  la  terre , relati- 
vement à l’antiquité  de  ses  habitans,  est  un 
législateur  ^d’hier , et  que  les  Hébreux  que 
vous  annoncez  comme  un  des  anciens  peu- 
ples 
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pies,  est  un  peuple  encore  nouveau  et  mo« 
derne. 

Ce  peuple  sale  et  dégoûtant,  vicié  d’une  ma- 
ladie impure  dont  l’activité  circule  encore  au- 
jourd’hui dans  le  sang  gâté  de  ses  deseendans, 
ce  peuple  resserré  dans  un  coin  pierreux  de 
l’Asie , où  il  restait  obscur  et  caché  sous  les  fers 
de  la  première  puissance  qui  daignait  l’asservir, 
ce  peuple,  dis-je,  ignoré  de  l’Asie,  n’a  pu  être 
connu  en  Europe  qu’à  la  faveur  de  ses  fables 
religieuses  sur  lesquelles  les  premiers  fonda- 
teurs du  christianisme  ont  bâti  l’édifice  de  leur 
nouvelle  doctrine.  Et  c’est  l’horreur  et  le  dé- 
goût que  les  Romains  avaient  pour  les  Juifs  qui 
firent  tomber  sur  les  premiers  chrétiens  cette, 
haine  qui  arma  les  tribunaux  et  les  surveillant 
de  l’ordre  public  contre  une  secte  qui  puisait 
sa  théologie  dans  les  boues  et  l’ordure  du  Ju- 
daïsme. 

Toutes  les  opinions  religieuses  quelques  fus- 
sent leur  diversité  et  leur  contraste  , étaient  to- 
lérées dans  l’Empire  Romain  à l’exception  du 
christianisme  qui,  venant  de  naître,  était  en* 
core  chargé  du  limon  de  son  origine, 
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èe  h était  pas  aux  premiers  apôtres , espèce 
ignorante  et  grossière,  à dégager  cette  nou- 
velle morale  de  ces  prestiges  épais  dont  elle 
était  obscurcie  par  le  mélange  impure  de  sa 
première  source.  Leurs  successeurs  beaucoup 
plus  habiles  , et  d’ailleurs  versés  dans  les  lettres 
gréqttès , méditèrent  Platon , la  vie  et  la  mort 
dé  son  jùstè , puisèrent  dans  cette  lecture  su- 
blime une  moTale  qu’ils  placèrent  dans  la 
bouché  de  Jésus. 

Les  savans  et  les  honnêtes  gens  de  la  Grèce., 
dé  l’Itâlïe  et  dè  l’Asie  réclamèrent  et  dévoilè- 
rent cettë  infidélité  et  l’imposture  de  son  ap- 
plication. Alors  les  falsificateurs , dénoncés  par 
lé  tocsin  àe  la  voix  publique  et  de  la  vérité , 

tio  rteux  et  confus  rentrèrent  dans  les  ténèbres, 
èt  la  morale  platonicienne,  prêtée  à un  fils  de 
Bethléem  , quoique  long-tems  annoncée  sous  le 
voile  du  silence  et  du  mystère,  fit  néanmoins 
chê'z  le  vulgaire  ignorant  des  progrès  rapides 
èt  de  nombreux  prosëlites. 

ÏHatbn  avait  quitté  la  terre  plusieurs  siècles 
avant  la  naissance  de  Jesus-Christ;  la  doctrine 
de  Platon,  la  douceur  et  la  pureté  de  ses 
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mœurs,  sa  patience,  sa  modération,  son  de'* 
•intéressement  et  ses  autres  vertus  n’étaient 
connus  que  des  savans;  et  une  morale  puisée 
dans  les  trésors  de  cette  haute  sagesse  devait 
pioduire  les  plus  grands  effets  sur  l’esprit  des 
esclaves  romains  pour  qui  cette  belle  morale 
était  alors  absolument  inconnue  aussi  bien  que 
le  nom  immortel  de  son  auteur. 

Jésus,  figuré  sous  les  traits  de  pinceau  et 
les  attibuts  avec  lesquels  Platon  avait  tracé  le 
tableau  de  son  juste;  Jésus,  présenté  sous  1* 
draperie  ondoïante  de  ces  couleurs  si  naïves 
et  si  pures,  inspira  aux  nouveaux  cathécu- 
menes  cet  intérêt  si  tendre  et  si  touchant  qui 
«tire  si  bien  les  cœurs,  surtout  les  cœurs 
malheureux,  par  le  sentiment  si  naturel  et  la 
simpathie  des  mêmes  peines. 

Le  Juste  platonicien.,  présenté  dans  sa  vie 
et  dans  ses  vertus,  outragé  chez  un  peupla 
grossier  et  barbare,  et  livré  ensuite  aux  bour* 
reaux  et  à la  mort,  a du  frapper,  dans  le* 
chaînes,  des  esclaves  qui  traînaient  avec  dou- 
eur  le  poid  de  leur  servitude;  et  une  morale 
qui  versait  sur  la  terre  et  sur  les  malheureux 
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des  consolations  ponr  cette  vie,  et  qui  ouvrait, 
dans  Vautre,  les  portes  du  ciel  avec  les  de- 
lices  des  félicités  promises  ; une  morale  aussi 
consolante,  une  morale  qui  confondait  tous 
les  rangs,  qui  appellait  tous  les  hommes  au 
partage  et  au  banquet  du  meme  bonheur  , 
devait  être  reçue  avidement  par  des  infortunes 
qui,  tourmentés  dans  cette  vie,  volaient  dans 
la  mort  le  terme  de  leur  souffrances  et  1 au- 
rore du  bonheur  promis  dans  le  ciel  aux 
malheureux  qui  avaient  souffert  sur  la  terre. 

La  morale  de  Platon , prêchée  a des  esclaves 
et  placée  adroitement  dans  la  bouche  de  Jésus, 
aurait  fait  le  bonheur  de  la  terre  y aurait 
versé  les  consolations  les  plus  touchantes  et 

les  délices  anticipées  du  ciel,  si  les  apôtres  de 

cette  belle  morale  eussent  joint  l’exemple  aux 

P1r,PàlI'  première  ère  de  l’apostolat,  le  chris- 
' Planisme  parût  aux  yeux  clair-voians  un  schisme 
élévé  du  sein  du  judaïsme,  il  s’éleva  du  chris- 
tianisme, encore  naissant  et  au  berceau,  un 

autre  schisme  sur  la  nature  du  Christ;  les  un 
le  considéraient  comme  fils  de  Dieu  et  comme 
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Dieu  lui-même,  mais  incarné  dans  le  sein 
d’une  mortelle  par  l’opération  du  Saint-Esprit, 
d’autres  le  considéraient  comme  homme  , mais 
voué  par  Dieu  lui-même  à l’œuvre  de  l’apos- 
tolat; ceux-ci  n’admettaient  que  l’unité  divine 
et  rejettaient  le  Christ  et  le  Saint-Esprit. 

Le  scandale  de  ces  opinions  si  contrastantes 
sur  une  question  ou  il  était  si  important  de 
se  réunir  , soit  pour  l’affirmative,  soit  pour  la 
négative,  attira  l’attention  des  personnes  réflé- 
chies et  du  sénat  romain  qui  ne  voïait  dans  le 
christianisme  qu’une  secte  d avanturiers  et  de 
fugitifs  qui,  pour  échapper  au  glaive  des  loix  f 
allaient  chercher  un  azile  contre  la  chaleur  des 
poursuites  sous  les  catacombes , anciennes  car- 
rières aux  environs  de  Rome,  qui,  dans  mille 
détours  souterrains  présentaient  un  vaste  labi- 
rinthe  impénétrable  au  jour  et  à 1 activité  des 
recherches  civiles. 

La  contrariété  de  principes  parmi  les  chefs 
des  premiers  chrétiens,  touchant  la  divinité 
de  Jesus-Christ,  fit  recourir  à des  renseigne- 
jnens  locaux  et  à l’origine  du  fils  de  Marie, 
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Des  procès-verbaux  dressés  au  fond  de  la 
Palestine  et  sur  les  lieux  des  renseignemens, 
requis  par  le  sénat , furent  envoies  à Rome  5 
revêtus  de  tous  les  caractères  qui  avaient  pré- 
sidés à Fautenticité  et  à la  fidélité  de  leur  ré- 
daction^ ces  procès-verbaux  constatèrent  que 
Marie,  juive  de  la  tribu  de  Juda,  femme  de 
Joseph,  aussi  de  la  même  tribu,  charpentier 
de  Nazareth  en  Galilée  , avait  eu  commerce 
avec  un  nommé  Panthère  , soldat  romain  , 
servant  dans  la  quatorzième  légion  en  quar- 
tier en  Palestine  , et  ensuite  cantonnée  en 
Egypte  ; qu’il  en  était  résulté  un  fils  que  Jo- 
seph avait  adopté  suivant  l’usage  des  romains , 
quoique  cet  usage  fut  contraire  aux  maximes 
juives  ; que  ce  fils,  nommé  Ànanias,  dit  Jésus, 
avait  quitté  le  métier  de  charpentier  après  la 
mort  de  Joseph , et  avait  couru  la  Galilée 
avec  quelques  vagabons  et  diseurs  de  bonne 
avanture,  ne  subsistant  que  d’aumônes  sur- 
prises a la  bonne  foi  des  gens  de  campagne; 
qu’à  la  fin  cet  Ananias , dit  Jésus , avait  été 
arrêté  par  la  police  de  Jérusalem,  comme  chef 
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ds  parti  et  d’une  tourbe  de  fanatiques  , et 
avait  été  condamné  à mprt  à la  clameur 
publique. 

Voilà,  Saint  Père,  ce  que  gagna  T entêtement 
des  factieux  de  cette  primitive  église,  dont  vous 
êtes  aujourd’hui  le  chef  temporel  et  spirituel  ! 
il  eut  mieux  valu,  sans  doute  , qu’ils  gardas- 
sent le  silence  sur  la  nature  divine  de  Jésus- 
Christ,  plutôt  que  de  faire  déclarer  sa  nais- 
sance équivoque  et  de  le  faire  regarder  lui- 
même  comme  le  fruit  d’un  adultère. 

Vous  avouerez,  Saint  Père,  que  l’église  , 
par  ses  dissentions  intestines , a arbçré  sur  son 
berceau  rétendard  du  scandale. 

On  aurait  épargné  à la  morale  religieuse 
les  plaies  funestes  dont  elle  a été  affligée  par 
des  ambitieux  et  des  turbulens  qui  se  disaient 
oints  et  sacrés , on  eut  épargné  à l'Europe  les 
fleuves  de  sang  qui  ont  coulé  depuis  dix-huit 
cens  ans;  si,  adoptant  en  entier  la  morale  de 
Platon  comme  la  plus  pure  et  la  plus  sublime  % 
en  s’en  fût  tenu  à regarder  ce  philosophe  grec 
comme  le  véritable  législateur  que  l’on  put 
raisonnablement  admettre. 


L’humanité  se  serait  bien  passée,  et  parti- 
culièrement l’Europe , d’aller  chercher  son  lé- 
gislateur au  coin  de  l’Asie  , chez  une  nation 
en  horreur  au  reste  du  genre  humain» 
X^Platon  est  le  premier  des  philosophes  qui 
ait  fait  la  haute  apologie  de  l^me  et  de  son 
immortalité  ; il  est  le  premier  qui  ait  fait  la 
peinture  du  paradis  et  de  la  félicité  de  ce  sé- 
jour de  délices  destiné  à dédommager  la  vertu 
des  souffrances  et  des  privations  quelle  a 
éprouvées  sur  la  terre  ; Platon  est  le  premier 
qui  ait  parlé  du  purgatoire,  comme  d’un  sé-' 
jour  où  les  âmes  allaient  expier*  dans  le  re- 
pentir, les  fautes  dont  elles  s étaient  rendues 
coupables  sur  la  terre  ; Platon  est  le  premier 
qui  ait  parlé  d’un  troisième  séjour , le  séjour 
de  la  douleur  où  les  riches,  les  rois  et'  les 
tyrans,  ainsi  que  les  prêtres  imposteurs,  de- 
vaient être  renfermés,  dans  l’autre  vie,  popr 
y gémir  de  leurs  forfaits  dans  le  desespoir  et 
les  larmes. 

C’est  Platon  qui  a parlé  de  la  Divinité  qu’il 
nomme  l’Esprit  pur  ; c’est  Platon  qui  a parlé 
de  la  félicité  destinée  aux  enfans  qui  meurent 
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dans  ï age  de  l’innocence,  et  ce  sont  ces  heu- 
reux enfans  que  Platon  appelle  les  anges  ou 
les  enfans  du  cieL 

Platon  destine  la  félicité  des  anges  aux  jeunes 
garçons  et  aux  jeunes  filles  qui  meurent  à lage 
de  l’adolescence  sans  souillure  et  en  état  de 
chasteté,  c’est  ce  que  Platon  appelle  les  sé- 
raphins ou  les  adolescens  du  ciel,  qui,  na- 
geant dans  le  vaste  Océan  des  lumières,  célè- 
brent dans  les  concerts  éternels  de  leur  haute 
harmonie,  les  palmes  triomphales  et  les  cou- 
ronnes de  la  vertu. 

Platon  conduit  dans  ce  séjour  de  délices 
les  époux  vertueux  et  les  tendres  et  chastes 
épouses  constamment  fidèles  aux  engagemens 
de  l’hymen.  , 

Platon  conduit  dans  le  séjour  de  délices  , 
les  fils  respectueux  envers  leur  père  et  mère 
et  qui  ont  secouru  l’indigence  et  l’infirmité 
de  leur  vieillesse. 

Platon  conduit  dans  le  séjour  de  délices ? 
ceux  qui  ont  assez  respecté  l’organe  de  la  pa- 
role pour  ne  pas  le  souiller  par  par  un  lâche 
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mensonge;  il  y conduit  pareillement  ceux  qui 
ont  le  cœur  pur  et  droit  et  qui  ont  respecté 
avec  scrupule  les  droits  et  les  propriétés  d’autrui. 

Platon  conduit  dans  le  séjour  de  délices , 
les  âmes  bienfaisantes  qui  ont  épanché  au  sein 
de  l’infortuné  les  soulagemens  et  les  consola*» 
tions. 

Platon  conduit  enfin  dans  le  séjour  de  dé- 
lices 3 les  âmes  passionnées  pour  l’égalité  civi- 
que, et  qui,  pour  défendre  la  patrie,  se  sont 
élevées  avec  courage  pour  abattre  les  rois  çt 
les  tyrans. 

Avouez,  Saint  Père,  que  tout  ce  qu’il  y a 
de  beau,  de  sublime  dans  la  morale  religieuse 
a été  puisé  dans  Platon,  que  Jésus  a été  co- 
pié trait  pour  trait  sur  le  portrait  du  juste,  tracé 
sous  le  pinceau  divin  de  ce  sublime  philoso- 
phe, et  que  par  une  restitution  que  réclame 
l’équité  , nous  ne  devons  pas  dire  la  morale 
chrétienne,  mais  la  morale  platonicienne;  et 
vous,  Saint  Père,  comme  chef  de  la  doctrine, 
vous  devez  vous  dire  serviteur  de  Dieu  et  vi- 
caire de  Platon. 
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Le  sénat  romain  et  les  tribunaiax  délégués 
par  lui,  n’auraient  point  persécuté  les  nou- 
veaux prosélytes,  s’ils  se  fussent  avoués  Pla- 
toniciens au  lieu  de  chrétiens  , et  qu’ils  eussent 
adopté  sa  morale  dans  toute  sa  pureté,  sans 
y amalgamer  le  mélange  grossier  des  ins- 
titutions Juives  ; voila  ce  qui  a déchaîné  les 
Romains  et  tout  ce  qu’il  y avait  de  sensé  dans 
ces  te  ms-la. , contre  une  secte  qui  faisait  une 
pollution  profane  et  scandaleuse  de  ce  qu’il 
y avait  de  plus  respectable,  avec  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  absurde. 

Mais  ce  qui  révoltait  encore  davantage  les 
Romains  et  tout  ce  qu’il  y avait  d’honnêtes  gens 
dans  ces  tems-la,  était  la  sotise  des  cafhécu- 
mènes  qui,  dans  le  délire  dhtn  fanatisme  aveu- 
gle et  insensé élevaient  du  sein  ignoble  de 
la  Judée,  un  homme  obscur  , un  Juif  au  rang 

O 

de  l’apothéose  et  en  faisaient  le  Dieu  du  ciel 
et  de  la  terre  et  de  tout  ce  qui  existe  dans  la 
vaste  etendne  de  f univers. 

Mais  c’étaient  des  prêtres  impies  qui  ne  crab 
gnaient  pas  d’outrager  le  ciel  et  d’oifenser  la 
Divinité  en  fabriquant  un  Dieu  à leur  façon  ? 
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ün  Dieu,  qu’ils  pouvaient  diriger  arbitraire- 
ment et  le  faire  parler  suivant  le  langage  de 
leurs  passions . Quel  excès  d egaremens  ! quelle 
perversité  ! Le  ciel , l’Etre  Suprême , la  terre 
et  l’humanité,  tout  est  offensé  de  ces  profa- 
nations sacrilèges;  ciel,  armes  tes  foudres  et 
frappes  le  prêtre  impie  ! 

On  sait  que  les  prêtres  ne  vivent  que  du 
revenu  de  la  superstition  et  de  l’abrutissement 
des  peuples , et  que  les  honnêtes  gens  les  re- 
gardent comme  des  frippons  qui  s’efforcent  de 
perpétuer  les  ténèbres  sur  la  terre , pour  ré- 
gner avec  plus  d’empire  sur  l’ignorance  et  la 
simplicité  des  idiots.  Voilà  pourquoi  les  pre- 
miers guides  des  cathécumènes  n’ont  pas  voulu 
adopter  dans  toute  sa  pureté  la  morale  Plato- 
nicienne qui  tendait  à élever  l’ame  et  à l’é- 
clairer ; voilà  pourquoi  ils  l’ont  chargée  et  obs- 
curcie sous  l’entassement  ridicule  et  barbare 
des  institutions  Juives  ; voilà , pourquoi  ils 
font  incarcérée  dans  les  entraves  des  mystères  ; 
sacrés  et  de  cette  nuée  de  miracles  puisés; 
dans  la  grossièreté  du  mensonge  et  dans  la 
lie  dégoûtante  de  la  superstition. 
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Vous  ne  pouvez  pas  disconvenir,  Saint  Pere, 
que  les  miracles  puent  au  nez  des  honnêtes 
gens  qui  ont  une  juste  aversion  pour  les  men- 
songes et  les  fourberies  ; car  les  miracles  sont 
des  événemens  diamétralement  opposés  à Tor- 
dre et  au  système  régulier  de  la  nature  qui^ 
forcée  dans  l’immuabilité  de  ses  loix,  ferait 
des  écarts  de  fantaisie  qui  tendraient  à la  des- 
truction de  tous  les  élémens. 

Quand  des  prêtres , dans  la  crasse  de  leur 
stupidité , osent  supposer  la  possibilité  et  1 exis- 
tence des  miracles , quand  ils  osent  en  soutenir 
publiquement  la  certitude  , ils  ne  savent  pas 
qu’ils  attaquent  visiblement  l’essence  de  la  Di- 
vinité qui , éternelle  et  impassible , ne  peut  rien 
changer  au  cours  réglé  des  événemens  sans  en 
intervertir  Tordre  ; conséquemment , si  la  di- 
vinité faisait  des  miracles , il  faudrait  lui  sup- 
poser des  lubies  et  des  caprices,  ce  qui  est 
absolument  opposé  à son  principe  dêtre;  si 
la  divinité  faisait  des  miracles  il  faudrait  lui 
supposer  un  sistême  de  subversion  qui  saperait 
les  colonnes  de  sa  puissance  en  brisant  les 
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anneaux  qui  entretiennent  îe  concert  et  l'har- 
monie de  l’univers. 

On  ne  peut  donc  pas  supposer  l’existence 
et  la  possibilisé  des  miracles  sans  accuser  la 
divinité  de  faiblesse  et  d’erreur , ce  qui  serait 
un  blasphème  contre  l’immuabilité  de  son 
essence. 

Hélas,  de  combien  de  blasphèmes , de  com- 
bien de  profanations  , de  combien  de  sacri- 
lèges les  pretres  ne  se  sont-ils  pas  rendus  cou- 
pables  envers  l’Être  suprême,  pour  tromper 
et  séduire  avec  plus  de  succès  la  trop  facile 
crédulité  des  habitans  de  la  terre! 

Grand  Dieu!  ce  n’est  pas  la  faute  des  hom* 
mes  - mais  C est  la  malice  des  prêtres , si  tu 
nés  pas  connu  sur  la  terre  avec  les  attributs 
sublimes  et  divins,  et  les  augustes  symboles 
de  ton  essence  ! c est  la  bouche  des  prêtres 
impies  , des  pretres  imposteurs  qui  a soufflé 
sur  le  genre  humain  les  poisons  de  l’erreur 
et  ces  ténèbres  pestilencielles  qui  couvrent  les 
peuples  sous  le  crepe  de  l’idolâtrie  et  de  l’i- 
gnorance ! 
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C’est  donc  pour  se  rendre  nécessaires  que 
les  prêtres  entretiennent  l'erreur;  c’est  donc 
pour  se  faire  un  vil  métier  de  leur  ministère 
qu’ils  ont  souillé,  la  morale  de  Platon.,  cette 
morale  si  pure , de  toutes  les  immondices  de 
la  superstition  judaïque.  Que  leur  importe,  à 
ces  fourbes  , que  le  ciel  et  la  divinité  soient 
offensés  de  leur  trafic  criminel,  peu  leur  im- 
porte , pourvû  qu’ils  régnent  et  qu’ils  comman- 
dent sur  la  terre  et  qu’ils  dévorent,  dans 
une  volupté  sensuelle,  les  premiers  sucs  de 
sa  fécondité;  peu  leur  importe,  à ces  fourbes^, 
Inexistence  de  l’autre  vie,  pôurvu  qu’ils  soient 
heureux  dans  celle-ci  S 

Cet  égoïsme  matériel  qui  est  la  religion  sé- 
crète des  prêtres,  fait  hérisser  les  cheveux  et 
glace  le  sang  d’horreur!  Quoi  ! les  prêtres  sont 
donc  comme  les  Juifs  qui  ne  croient  qu’aux 
biens  temporels,  sans  appercevoir  au  de-là  du 
trépas  le  commencement  d’une  nouvelle  Vie, 
mais  d’une  vie  immortelle.  Les  prêtres, comme 
les  Juifs , croient  donc  à la  destruction  de  lame 
et  ne  veulent  pas  savoir  que  ce  souffle  est  im- 
passible comme  l’éternelle  source  d’où  il  est 
émané. 
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Prêtres  ! prêtres , sortez  du  sommeil 

stupide  de  votre  abrutissement,  lisez  Platon  * 
lisez  ce  divin  législateur,  et  apprenez  dans  la 
sagesse  de  cette  lecture  à rougir  à vos  propres 
yeux,  et  à respecter  dans  le  genre  humain  la 
dignité  de  son  être  et  l’empreinte  visible  et 
immortelle  de  la  Divinité. 

Prêtres  ! prêtres , cessez  d’outrager  le  ciel  et 
de  persécuter  la  terre  ; rentrez  dans  le  cercle 
des  honnêtes  gens  ; mais  avant , je  vous  invite 
à étancher  dans  la  morale  de  Platon,  cette  soif 
des  vanités  et  des  richesses  qui  vous  dévore  , 
cette  ambition  irascible  de  tout  subjuguer , 
de  tout  dominer.  Et,  lorsque  vous  aurez  éteint 
dans  les  ondulations  de  la  sagesse  Platoni- 
cienne l’âcre  té  de  cette  lèpre  que  vous  avez 
gagnée  dans  le  commerce  impur  des  Hébreux: 
apôtres  du  péché,  prêtres  du  vice  , venez  vous 
réconcilier  avec  la  vertu, 

O , Saint  Père , c’est  à vous  à rapeller  par 
votre  exemple,  toute  cette  vile  populace  de 
prêtres  qui,  sous  vos  loix,  s’endort  avec  vo- 
lupté dans  le  sommeil  de  la  corruption;  c’est 
à vous  à les  rapeller  à la  vertu  et  à l’austérité 

des 


des  devoirs,  c*est  à vous  à les  rapeller,  mak 
c’est  par  votre  exemple» 

La  meilleure  prédication.  Saint  Père  , est 
celle  qui  s’annonce  par  l’exemple,  c’est  le  sen- 
timent de  Platon , notre  divin  instituteur.  Em- 
pressez-vous donc,  Saint  Père,  de  donner 
cet  exemple  édifiant  à cette  nombreuse  mi- 
lice qui  traîne  avec  tant  d’orgueil  la  simarre 
de  ses  longues  jaquettes  5 empressez-vous  de 
vous  soustraire  au  joug  de  ce  faste  profane 
qui  vous  environne,  brisez  l’acier  de  ce  des- 
potisme barbare  que  vous  pressez  avec  tant 
d’égoïsme  sur  la  tête  des  peuples  crédules- 
cessez  ces  monopoles  honteux  que  vous  levez 
avec  tant  d’indécence  sur  l’Italie,  l’Espagne  et 
le  Portugal-  écoutez  la  voix  de  l’humanité  qui,, 
de  toutes  parts , s’élève  contre  vous  du  sein  de 
ces  climats  asservis  et  malheureux:  rendez  au 
peuple  romain  son  antique  liberté , et  n’atten- 
dez pas  que,  nouveau  Tarquin  , vous  soïez 
forcé  d’aller  chez  un  autre  Porsenna  implorer 
un  asyle  ; rendez  pareillement  à tous  les  peu- 
ples des  diftérens  territoires  qui  vous  obéis- 
sent en  Italie,  rendez  à ces  peuples  leurs  droits 
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primitifs , cessez  de  les  faire  gémir  sons  la  ty-* 
rannie  du  Vatican.  Ces  territoires  et  Rome 
même,  ne  sont  sous  la  domination  pontificale, 
que  par  les  forfaits  et  les  brigandages  de  Char- 
lemagne, ce  tigre  féroce  que  les  papes,  vos 
prédécesseurs  ont  canonisé,  comme  ils  au^ 
raient  canonisé  Mandrin  et  l’ auraient  déclaré 
empereur  de  f Occident  s’il  eut  ravagé  et  en- 
sanglanté l’Italie  , pour  donner  ses  conquêtes 
aux  successeurs  du  pêcheur  Pierre. 

Pensez,  Saint  Père,  que  vous  êtes  couvert, 
que  vous  êtes  environné  des  dépouilles  du 
crime  et  de  la  violence,  et  que  vous  ne  pou- 
vez , sans  vous  rendre  complice  des  memes 
crimes , retenir  les  vols  que  réclame  la  moi- 
tié de  l’Europe.  Jettez  les  yeux  sur  le  scan«^ 
claie  du  pontificat,  passez  en  revue  tous  ces 
papes,  depuis  le  Juif  Pierre  jusqu’à  vous:  les 
premiers  de  ce  vaste  catalogue  , étaient  des 
charlatans  et  des  séducteurs  qui  plongeaient 
la  morale  de  Platon  dans  les  égouts  du  Ju- 
daïsme ; timides  et  rampans , leur  crime  était 
l'indigence  et  la  nécessité  de  conter  des  mi- 
racles  aux  servantes  de  Rome,  pour  obtenir 
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de  lear  bienfaisance , quelques  reliquats  et© 
cuisine.  Voila  donc  les  moins  coupables 
et  ceux  qui  méritent  sur  leur  sort  l’œil  com- 
patissant de  la  génération  actuelle.  Mais  à me- 
sure que  le  prosélytisme  s’étendit,  les  papes 
quittèrent  les  laviers  de  la  cuisine , et  aïant  ob- 
tenu, par  leur  souplesse,  accès  dans  quelques 
maisons  opulentes,  ils  promirent  le  paradis  à 
des  Messalines  surannées  que  le  scandale  d© 
leurs  débauches  avait  exclues  de  la  bonne  com- 
pagnie. Les  amples  largesses  qu’ils  recueillirent 
de  leur  complaisance  à donner  au  vice  opu- 
lent des  places  dans  le  paradis,  accéléra  bien- 
tôt leur  élévation  à Rome,  sur-tout  dans  cette 
ville  corrompue  où  il  y avait  tant  d’espace  pou£ 
le  vice  et  un  asyle  à peine  pour  la  vertu , tells 
quelle  est  encore  , Saint  Père  , n’en  déplaise 
à Votre  Sainteté, 

Mais  la  politique  des  empereurs  et  des  rois^ 
appercevant  que  le  christianisme  favorisait  le 
despotisme  et  lasservissement  des  peuples,  ils 
l’adoptèrent  eux-mêmes  par  système  5 pour  don- 
ner 1 exemple  a la  multitude,  et  ces  époques 
achevèrent  délever  et  de  mettre  au  jour  le 
- \ E 3 
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Viège  pontifical;  mais  il  était  réservé  an  fan ü 
tisme  féroce  et  incendiaire  de  Charlemagne, 
d’enfler  l'orgueil  et  la  puissance  temporels  des 
pontifes  en  leur  donnant  Rome  et  tous  les  ter- 
ritoires  que  vous  possédez  aujourd’hui,  Saint 
Père,  et  qui  sont  les  fruits  des  conquêtes  et 
des  brigandages  d’un  tyran  qui  n’a  pu  vous , 
les  donner  que  couvert  du  sang  et  du  meurtre. 

Depuis  l’établissement  de  l’église  jusqu’à  vous 
il  faut  donc  diviser  le  catalogue  des  papes  en 
deux  fractions,  des  mendians  et  des  usurpa- 
teurs; mais  sur-tout  dans  la  seconde  fraction, 
on  ne  voit  que  des  ambitieux  qui  se  fraient, 
dans  le  crime,  une  route  aux  vanités  mon- 
daines, on  ne  voit  que  des  intrigans  monter 
sur  le  siège  pontifical,  couverts  de  toutes  les 
saletés  du  vice , et  descendre  au  tombeau 
chargés  de  l’exécration  publique. 

L’hommage  que  je  dois  à la  vérité  et  à la 
vertu,  me  fait  un  devoir  de  distinguer  de  la 
liste  de  ces  sardanapales , le  doux  et  l’intéres-  ! 
sant  Ganganelli , ce  pontife  aimable  à qui  vou* 

avez  succédé,  Saint  Père. 

On  peut  dire  que  le  siège  pontifical  a été  j 

t '■  ' . ' ' ' | 
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au  moins  une  fois  parmi  tant  de  papes , occupé 
par  la  philosophie  pendant  le  règne  de  l’il- 
lustre Ganganelli.  P ersonne  n a présenté  à 
l’Etre  suprême , l’offrande  d un  cœur  plus  put  » 
personne  n’a  été  plus  attaché  à la  morale  de 
Platon,  personne  n’a  été  avec  plus  d’exacti- 
tude le  digne  imitateur  de  ses  vertus.  Son 
cœur  gémissait  dans  le  secret  de  sa  douleur 
sur  les  altérations  de  la  morale  religieuse  , sur 
la  grossièreté,  l’ignorance  et  l’imposture  des 
premiers  instituteurs  de  la  doctrine  ; il  gémis- 
sait dans  le  silence  de  ses  chagrins,  sur  ces 
nuages  d’erreurs  que  la  politique  pontificale 
étendait  sur  la  terre;  il  gémissait  sur  les  four- 
beries des  prêtres,  sur  le  trafic  criminel  et 
honteux  qu’ils  faisaient  du  mensonge , il  gé- 
missait sur  le  fatal  abus  qu  ils  faisaient  de  la 
plume  et  de  la  parole,  il  gémissait  sur  ces 
combinaisons  atroces  et  perfides  pour  étouffer 
les  lumières  et  épaissir  sur  le  genre  humain 
le  voile  de  l’ignorance  et  de  l’imposture. 

«Ganganelli  a été  l’ami  et  le  consolateur  de 
tous  les  honnêtes  infortunés  qui  ont  eu  recours 
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à lui;  catholiques,  luthériens,  calvinistes,  an  a- 
baptistes , hussites , anglicans , zuingliens,  grecs , 
mahométans  avaient  tous  des  droits  à son  ap- 
pui, à ses  consolations,  à ses  bienfaits,  à son 
amitié , il  suffisait  qu’ils  fussent  hommes , ils 
étaient  ses  frères. 

Souvent,  à Tivoli  et  à Frescati,  dans  des 
banquets  de  cordialité  où  il  n’admettait  que 
philosophes  étrangers  au  milieu  desquels  il 
aimait  à épancher  son  cœur  avec  cette  con- 
fiance que  donne  la  même  profession  de 
séntimens , il  disait:  „ mes  amis , s’il  est  un  être 
moralement  souffrant  et  malheureux  en  Eu- 
rope , c’est  moi: jeté  au  fond  d’un  cloître  par 
la  violence  et  la  cruauté  de  mes  parens , j’ai 
«té  forcé  sous  les  verrous  de  cette  prison , d’en- 
dosser le  froc  des  tartufes , et  d’abjurer  la  na- 
ture et  mon  espèce;  quelques  lueurs  de  ta- 
lens  perçant  les  murs  de  mon  cachot  claus- 
tral , m’annoncèrent  dans  le  monde  et  à la 
cour  de  Rome;  mais  la  douceur  et  l’arpénité 
de  mon  caractère,  ma  naïveté,  ma  droiture 
et  plus  encore , mon  désintéressemment  pré- 
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vinrent  les  suffrages  du  cardinal  Ostali  qui* 
durant  la  vacance  du  siège  pontifical  , déter- 
mina pour  moi,  dans  le  conclave,  la  majorité 
des  voix,  et  je  fus  appellé  à la  pourpre  et  sur 
le  trône  de  l’église.  Tout  le  monde  sait  que 
j’hésitai  à accepter  une  place  si  incompatible 
avec  mes  senti  me  ns  et  avec  mes  goûts  pour 
les  Muses  et  les  jouissances  paisibles,  et  je  ne 
cédai  qu’aux  instances  les  plus  pressantes. 

,,  Je  ne  m étais  point  fait  d’illusions  sur  les 
chimères  de  la  place  que  j’occupe;  je  nai  pas 
espéré  augmenter  la  somme  de  mon  bonheur, 
mais  j’ai  espéré  faire  celui  des  infortunés  lors- 
que  cette  faculté  serait  en  mon  pouvoir'  et  dé- 
pendrait de  mon  empressement;  c’est  cette 
seconde  considération  qui  a déterminé  mon 
acceptation  , joint  au  plan  que  j’avais  conçu 
de  renverser  l’autel  de  la  superstition,  et  d’a- 
bolir le  culte  de  l’idolâtrie. 

,,  Environné  de  l’œil  sombre  et  perfide  de 
mes  argus,  entouré  des  apôtres  de  1 erreur  et 
des  prêtres  du  mensonge,  je  nai  pu , jusqu’à 
J présent  que  soupirer  dans  le  secret  de  mon 
cœur  après  l’instant  de  ces  réformes  salutaires. 
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Je*  soutiens  avec  peine  le  poids  fastueux  d un 
rôle  qui  accable  la  simplicité  de  ma  vie;  j’ai 
honte  de  me  donner  en  spectacle  à Rome , 
à l’Italie  , à l’Europe  ; je  rougis  de  l’encens 
que  l’esclavage  supersticieux  vient  brûler  à mes 
pieds;  je  rougis  de*  passer  sur  la  terre  pour 
une  idole  vivante  et  de  recevoir  des  hom- 
mages  qui  offensent  l’Etre  suprême  ; je  rougis 
d’entretenir  moi-même , sur  la  terre  5 l’igno- 
rance et  les  préjugés;  je  rougis  de  passer,  dans 
l’opinion,  pour  le  fondé  de  procuration  de  la 
divinité,  je  rougis  de  passer,  dans  l’opinion, 
pour  le  dépositaire  et  le  dispensateur  des  biens 
du  ciel,  et  pour  l’oracle  parlant  de  ses  sublimes 
.décrets. 

„ Moi,  faible  mortel,  borné  dans  les  fa- 
cultés de  mon  être , embarrassé  de  mon  exis- 
tence, accablé  sous  le  fardeau  des  infirmités 
inséparables  de  mon  espèce  ; moi , qui  ne  peux 
rien  appercevoir  au  de-lâ  du  terme  limité  de 
mes  vues  ; moi,  qui  ne  peux  rien  prévoir  dans 
l’avenir,  pas  même  ce  qui  doit  arriver  dans 
deux  secondes  , comment  puis-je  jouer  le  si- 
mulacre de  la  divinité  3 comment  puis  - je 
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mentir  aux  yeux  des  hommes  et  à la  face  de 
ce  ciel  qui  réprouve  le  mensonge  ? comment 
m’annoncer  aux  hommes  pour  être  l’organe 
de  la  divinité?  moi,  qui  ne  connais  ce  grand 
Etre  que  comme  tous  les  humains , par  le  bien- 
fait de  mon  existence  et  mon  admiration  en 
contemplant  la  pompeuse  magnificence  de  ce 
vaste  univers  dans  lequel  il  est  répandu. 

„ Mes  amis,  voilà  l’analyse  et  la  peinture 
abrégée  et  rapide  de  ma  situation  ; les  êtres 
pensans  et  philosophes  gémiront  sur  mon  sort 
en  pleurant  sur  les  erreurs  épanchées  sur  le 
^enre  humain. 

„ Il  faut  actuellement  que  je  vous  entre- 
tienne de  mes  dégoûts  particuliers;  mais  qui 
ne  regardent  que  le  temporel  de  mon  état. 
Persuadez-vous  bien,  mes  amis,  qu’un  pape 
est  un  être  passif,  subordonné  à l’ascendant 
du  collège  des  cardinaux;  ce  sont  eux  qui 
nous  créent,  ce  sont  eux  qui  nous  anéantis- 
sent. En  paraissant  tout  dominer  sur  la  terre, 
nous  sommes  sous  le  joug  de  ce  corps  altier 
dans  ses  décisions . implacable  dans  sa  yen-» 
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geance  quand  son  orgueil  est  blessé,  quand 
«es  intérêts  sont  offensés.  Un  pape  en  public 
est  l’idole  du  vulgaire  stupide  ; mais  dans  l’en- 
ceinte mystérieuse  du  Vatican,  ce  pape  qui 
tient  les  clefs  du  ciel  d’une  main , et  qui  lance 
de  l’autre , les  foudres  de  l’excommunication , 
n’est  que  l’automate  et  l’instrument  docile  du 
collège  des  cardinaux. 

O 

,,  Les  revenus  de  l’état,  les  larcins  et  les 
monopoles  sacrilèges  levés  sur  le  païs  catho- 
liques sont  versés  dans  le  trésor  de  l’église  et 
ensuite  partagés  dans  le  collège  des  cardinaux, 
ainsi  que  des  Brigands  partagent  leur  butin 
et  le  fruit  de  leurs  rapines;  mais  on  laisse  au 
pontife  une  portion  fixe  et  annuelle,  pour  sou- 
tenir le  faste  de  la  cour  et  païer  les  milices 
entretenues  pour  le  maintien  du  pouvoir  exé- 
cutif et  de  la  tyrannie. 

,,  Il  en  est  du  pape  comme  de  tous  les 
rois,  c’est  une  ombre  soutenue  par  la  faction 
des  grands , c’est  une  idole  qu’ils  élèvent  pour 
captiver  la  stupidité  du  vulgaire,  et  c est  à 
l’aide  de  cette  magie  que  les  grands , les  grands 
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fourbes  trompent  les  peuples , les  oppriment 
«nns  r.ft  sceptre  de  fer  d’une  divinité  mop 


sous 

telle 


,,  Voilà,  mes  amis,  la  magie  de  ce  sombre 
talisman  qui  enchaîne  le  genre  humain  dans 
la  nuit  des  prestiges,  et  qui  fendort  dans  le 
sommeil  de  l’erreur.,. 

Voilà,  Saint  Père,  Y expression , les  senti- 
m.ens  qui  animaient  le  pape  Ganganelli , votre 
illustre  prédécesseur  et  le  plus  grand  de  tous 
ceux  qui  ont  monté  sur  le  trône  du  Vatican. 
Quelle  belle  ame  ! Quelle  élévation  d’idées  î 
Quelle  sublime  pureté  ! Quelle  vertu  tou- 
chante! C’est  bien  là  le  digne  imitateur  de 
Platon  ! 

Fallait-il  que  cet  homme  précieux  fût  en- 
levé à la  terre  par  une  mort  soudaine  et  pré- 
cipitée ? Hélas  ! c’est  dans  le  moment 

qu’il  s’occupait  dans  la  solitude  et  dans  l’aréo- 
page d’un  cercle  de  philosophes  qu’il  avait 
appellé  en  son  conseil  de  toutes  les  contrées 
de  l’Europe  ; c’est  dans  le  moment  qu’il  s’oc- 
cupait à ramener  le  siècle  d’Astrée  sur  la  terr® 
qu’il  en  est  enlevé  par  un  coup  ténébreux. 
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C’est  vous,  princes  de  l’église  , lâches  car- 
dinaux; c’est  vous,  prêtres  impies,  qui  avez 
privé  l’Europe  et  le  genre  humain  de  son  ami 

et  de  son  consolateur  ! pervers  ! la- 

vérité  sévère  a révélé  votre  crime , et  son  énor- 
mité épouvante  la  terre  et  s’élève  vers  le  ciel 
en  criant  vengeance  ! 

Ganganelli  souhaitait  d etouffer  les  abus  de 
l’église,  il  souhaitait  de  couper  la  source  des 
monopoles  et  des  concussions  pécuniaires , il 
souhaitait  abolir  ces  trafics  sacrilèges  dont  la 
cour  de  Rome  a consacré  les  honteux  établis- 
semens,  il  souhaitait  de  réformer  dans  les  tem- 
ples ces  simulacres  qui  outragent  la  divinité, 
ces  idoles  stupides  qui  nourrissent  l’asservisse- 
ment de  la  grossière  ignorance;  il  souhaitait 
des  grands  changemens  dans  le  culte  religieux), 
il  souhaitait  abolir  les  prêtres  et  de  laisser  aux 
hommes  les  plus  vertueux  de  la  terre  1 au- 
guste ministère  d’offrir,  dans  les  temples,  à 
FÊtre  suprême  les  vœux  et  les  hommages  du 
peuple  rassemblé;  Ganganelli  souhaitait  enfin 
de  ramener,  dans  toute  sa  pureté  et  dans  toute 
|a  splendeur,  la  morale  religieuse  de  riatos. 
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èomfne  susceptible  de  dissiper  les  nuages  do 
vice,  et  de  rappeller  la  vertu  sur  la  terre. 

C’est  au  moment  où  il  s’occupait  de  ses 
grandes  réformes , dans  l’aréopage  des  philo- 
sophes , que  la  main  perfide  d un  prêtre , 
vile  créature  des  cardinaux  , glisse  dans  ses 
alimens  l’acide  mordant  et  subtile  du  poison 
le  plus  irascible:  Ganganelli  ferma  ses  yeux  à la 
lumière , et  ses  derniers  soupirs  furent  encore 
des  vœux  brûlans  pour  le  bonheur  de  l’hu- 
manité. 

Ganganelli  est  le  seul  des  papes  qui  ait  cul- 
tivé la  vertu  ; il  est  le  seul  des  papes  qui  ait 
été  immolé  au  soutien  de  la  vérité,  il  est  le 
seul  aussi  qui  ait  emporté  dans  le  tombeau 
l’estime  et  les  regrets  des  cœurs  sensibles  et 
honnêtes. 

C’est  par  l’impulsion  mortelle  d’un  breuvage 
fatal  que  lame  de  Ganganelli.  chassée  dans  k 
rage  des  prêtres  , s’envola  au  sein  de  l’éternité 

à côté  du  divin  Platon. 

Je  n’aurais  pas  eu  à craindre.  Saint  Pere 9 
sous  le  pontificat  de  Ganganelli,  detre  persé- 
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cüté  dans  la  profession  de  mes  sentimens  ; un 
pape  qui,  durant  son  règne  de  paix  et  de 
douceur,  a respecté  le  vœu  des  consciences, 
la  liberté  des  opinions  et  des  pensées  , un 
pontife  qui  a prêché  la  vertu  par  l’austérité 
édifiante  de  son  exemple;  un  pontife  qui  don- 
nait sa  bénédiction  à tout  le  genre  humain, 
aux  Catholiques , aux  Luthériens  , aux  Calvi- 
nistes , aux  Anabatistes , aux  Anglicans , aux 
Zuingliens  , à tous  les  Schismatiques  , aux 
Grecs , aux  Mahométans  ; un  pontife  qui  n’a 
jamais  hazardé  les  foudres  d’une  seule  excom- 
munication; un  pontife  qui  en  regardait  l’u- 
sage comme  l’abus  d’un  furieux  et  l’attentat 
d’ün  fanatique;  un  pontife  qui  pensait  ainsi , 
Saint  Père , ne  m’aurait  pas  excommunié,  ainsi 
que  vous  l’avez  fait. 

£1  Mais , j’ai  à vous  demander,  Saint  Père, 
qu’est-ce  que  vous  entendez  par  le  mot  d’ex- 
communication , et  qu’est-ce  que  vous  enten- 
dez par  son  effet?  Voûs  me  répondrez  que 
vous  entendez  par  excommunication,  îa  sé- 
paration temporelle  et  spirituelle  de  celui  que 
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vous  avez  fulminé,  de  la  compagnie  des  fi- 
dèles 5 et  par  son  effet,  vous  entendez  oue  le 
fulminé  étant  marqué,  par  Votre  Sainteté,  du 
sceau  de  la  réprobation , son  corps  à l’instant 
qu'il  est  frappé  de  vos  foudres,  devient  livide* 
se  dissout  et  tombe  ensuite  dans  les  horreurs 
de  marasme. 

J’ai  à vous  répondre,  Saint  Père,  que  nonobs- 
tant vos  foudres  et  votre  excommunication, 
je  ne  me  suis  point  séparé  du  corps  des  fi- 
dèles , des  fidèles  patriotes , des  fidèles  répu- 
blicains , des  fidèles  à la  loi  du  serment , des 
fidèles  aux  devoirs  sacrés  du  citoïen  ; et  je 
vous  avoue  que  je  n’ai  rien  ressenti  physi- 
quement des  coups  terribles  de  votre  excom- 
munication ; je  vous  avoue  que  ma  santé  ne 
s’est  pas  altérée  d’un  instant,  et  que  je  n’ai 
point  changé  ma  couleur  naturelle  pour  pren- 
dre le  rouge,  le  topaze,  le  noir,  le  livide  et 
le  violet. 

Ces  signes  de  votre  sainte  colère  que  je 
n’apperçois  point  sur  moi  et  que  je  ne  sens 
pas  au  dedans  de  moi,  ces  signes  que  je  n’ap*. 
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perçois  pôiîit  sur  les  philosophes  de  ma  nation , 
sur  les  philosophes  français;  enfin  la  nullité 
de  ces  signes,  me  fait  douter  de  votre  puis- 
sance apostolique  et  romaine;  car  je  sais  que 
quand  un  pape  veut  lancer  les  excommuni- 
cations, il  s’y  prépare  d’abord  par  évoquer 
le  diable,  et  comme  le  diable  n’est  pas  na- 
turellement obéissant  et  qu’il  ne  vient  point  à 
l’ordre  du  pape , alors  le  saint  pontife  entre 
dans  un  délire  sacré , il  pousse  des  hurlemens , 
fait  des  contorsions  horribles  et  des  grimaces 
d’un  enragé.  Vous  ne  pouvez  pas  en  discon- 
venir , Saint  Père , voilà  comme  vous  pro- 
cédez à l’excommunication* 

Mais,  dites-moi,  je  vous  prie,  Saint  Père, 
qui  vous  a permis  de  faire  des  grimaces  fui- 
minatoires  sur  le  genre  humain?  l’ignorance 
des  hommes.  Qui  vous  a permis  d’user  des 
rigueurs  du  despotisme  sur  les  consciences , 
les  opinions  et  les  pensées?  l’ignorance  des 
hommes.  Qui  vous  a permis  d’être  si  vain  si 
fastueux , si  arrogant  ? l’ignorance  des  hommes. 
Qui  vous  a permis  d’annoncer  à tout  le  monde 

que 


1 


me  vous  avez  les  clefs  du  paradis,  que  toutes 

les  places  sont  à votre  nomination,  et  que 
Ton  ne  peut  pas  y entrer  sans  un  passe-port 

de  votre  part.  Qui  vous  a permis  de  mentir 
avec  autant  d’indécence?  1 ignorance  des  hom- 
mes.  Qui  vous  a permis  de  vous  dire  le  com- 
père de  Dieu  et  son  lieutenant-général  sur  la 
terre , qui  vous  a permis  de  mentir  ainsi  aux, 
yeux  de  la  nature  et  à la  face  du  ciel?  l’igno- 
rance des  hommes,  c est-dire,  Saint  Père,  que 
e’est  l’ignorance  des  hommes  qui  vous  a fait 
ce  que  vous  êtes , et  que  sans  1 ignorance  des 
hommes  j vous  seriez  peut-être  tout  bonnement 
en  Italie,  un  jardinier  ou  un  vigneron,  mais 
plus  estimable  dans  l’un  ou  dans  l’autre  de  ces 
deux  états , plus  estimable,  vous  dis-je,  aux 
yeux  de  la  raison  et  de  la  philosophie,  que 
dans  celui  où  vous  êtes. 

Enfin,  Saint  Père,  mon  cœur  bondit  des 
vérités  que  j’ai  à vous  dire.  Convenez  avec 
moi,  convenez  avec  tous  les  honnêtes  gens3 
que  vous  jouez  sur  la  terre  le  premier  rôle  de 
charlatan,  et  convenez  aussi  qu’un  pareil  me*. 

Z 
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tier  si  lucratif  qu’il  puisse  être,  n’en  est  par- 
la que  plus  offensant,  plus  criminel  et  plus 
honteux.  Quand  le  voile  est  tombé  et  que  l'hy- 
pocrisie est  à découvert,  il  faut  renoncer  à 
Part  perfide  de  tromper  les  hommes , il  Faut 
renoncer  aux  chimères  de  l’orgueil,  à l'illu- 
sion des  richesses,  aux  fantaisies  du  despo- 
tisme, il  faut  renoncer  à l’empire  du  men- 
songe, quand  la  vérité  a pointé  l’artillerie  de 
sa  puissance» 

Un  tems  devait  venir,  et  cet  heureux  tems 
est  arrivé,  où  le  soleil  de  la  philosophie  de- 
vait dissiper  les  brouillards  du  prestige  et  de 
l’erreur.  Tombez,  tyrans  et  oppresseurs,  tom- 
bez a genoux  avec  tous  les  rois  de  l’Europe 
et  les  prêtres  fanatiques,  tombez  à genoux 
devant  le  genre  humain  et  demandez-lui  par- 
don de  l’avoir  séduit , de  l’avoir  tourmenté, 
de  l’avoir  persécuté  ; ’demàndez  en  même  tems 
pardon  au  ciel  qüe  votis  avez  outrage  par  vos 
mensonges  ; demandez  pardon  à l'Etre  su- 
prême pour  l’avoir  méconnu  , pour  l'avoir 
avili , demandez  - lui  pardon  ppur  f avoir. 
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aax  yeux  de  toute  la  terre,  associé  sans  pu, 
deur  à la  complicité  ténébreuse  et  sacnlege 
de  vos  crimes  et  de  vos  scandales. 


FIN. 


JSiüia.  Le  Tableau  S ctal  se  trouve  a Bar-le  Duc, 

chez  D val  et  Moucheron,  Imprimeurs,  rue 

de«  Pressoirs  ; à Paris,  chez  les  principaux  Li- 
braires; et  dans  chaque  Cheflteu  de  Départe- 
ment  et  de  District. 


